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FRÉ»ÉRIC OZANAM 01
(2ME ARIrcLE.)

VIII

Au commencement de 1840 il arriva rne vacance dans la
chaire de littérature étràngère à la faculté des lettres, de
Lyon. Or depuis:longtemps Ozanam brulait de pouvoir se
livrer à ses études ibien aimées d'histoire et de littérature,
et il conçut l'espoir de c cumuler cette chaire avec celle
de droit comdmercial qu'il occupait déjà. Il fit donc ltn
voytge à Paris pour voir 4 ce sujet, le ministre de l'instrue-
tion publique, M. Cousin, qui lui était particulièrement dé-
voué. Celui-ci promit de se rendre aX désirs d'Ozanam,
mais il y mit toutefois une !condition ; c'était que le jeune
professeur prît part à un concours pour la place d'agrégé à la
,chaire de litté!ature étrangère à l, Sorbonne. M. Cousin
voulait que ce concours fût brillant, mais il ne dissimulait
pas à Ozanam son pou de. chance de succès. Celui-ci en
effet n'avait que six mois pour étudier des matières sur les-
quelles des concurrents formidables se préparaient depuis
plus d'un ar. Cependant, malgré tout le découragement
qu'il ressentait, il se mit bravement à l'œuvre et sacrifia un
voyage qu'il s'étotit proposé de faire à travers la Suisse, l'Al-
lemagne et le nord de l'Italie. " Aulieu de partir joyeuse-

mient," éctivait-il à un de ses amis, " le bâton à la main, le
"sac sur le dos, le pied léger, la tête au vent, de courir par
"ces jolis chemins de Suisse, à travers les beaux vallons
"verts que couronnent à des hauteurs prodigieuses, les som-
"mets des glaciers ; au lieu d'aller saluer Fribourg, Berne,
"Schtwitz, Einsiedlen, Constance, d'aller visiter ces mer-
"teilles de l'art catholique renaissant, qui font l'honneur

de Munich et de redescendre ensuite par les pittoresques
passages du Tyrol, à Vénise, à Padoue, à Vérone, à Milan,

(il Ce traVt1 a été la devarit Union Catholique de Iontréil le 14 et 28 mai
18a2
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"de réaliser enfin le féerique pèlerinage rêvé depuis six
"mois, il faut faire une excursion d'une autre nature à tra-
" vers les aspért's dèa littératutei r pa.pi les in-
" nombtàbles créations des lettres latines, françaises, étran-
"gères, voyage intellectuel qui ne serait pas sans charme,
" s'il se pou ait faire à loisir, stationnant aux plus beaux
"points de vue, s'arrêtant aux buissons fleuris de la route,
"assez pour détacher le frais bouton sans se déchirer aux
" épinre'. Mais point : 'il faut passer en courant par toutes
" ces admÏirables choses, il faut cueillir d'une main hâtive,
"au 1isque de les flétrir et de les déshonoer, ia 'de beau-
"tés poéti4ues; il faut en' aire, au lieu d'une couôrè un
"lburd paquet, et puis les soumettre aux profanes élabora-
"'dons de la òhimnie littéraire, les inf user, les analyser, les pul-
"vriser au gré d'une critique pédantesque, e'ingurgiter
"tomme un breuvage la plus grande quaitité possible de
*rlnifuisceis, t i tfot, saturéf de grec, de latin, d'al-
"lemand, devant la dote universit4, à lIeffet d'y faire
"preuve d'un satoir quasi universel."'

Enfin vint le grand jour de l'épreuve. Ozanam crut
d'abord tout perdu et il se serait retiré du concours, si on ne
lui avait pas fait entendre que tout allait à souhait. En effet,
à 3s0f grand étonnement, il sortit victorieux du conpours
Son triomphe fut accueilli par les applaudissements una-
Iinies tion eulement des auditeurs, mais même. de sàs
rivau. i10aitribu ce merveilleux succès à la Provid«nce
et avec raison, car désormais, la carrière d'Ozahnamnétait défi-
nitivement fixée. Il fut immédiatement désigné comme
stippléant de M. Fauriel, professeur de littérature étrangère-
à la Sorboiine.

Ix

Avant de paraître dan tha'nouvelle chaire, où il se propo-
sait de débuter par un cours sur la littérature allemande au
moyen 'gé, Ozanam résolut d'aller étudier cette vieille
poésie germaniqüe sur les lieux qui lui avaient servi de
théâtr'e. Il partit donc pour un voyage aux bords du Rhin.
Je ne puis vous citer ici les admirables réflexions que lui
inspira la vue de cette magufiq' ue natuie, éndore toute
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erei4inie kes so venirs des ema hérî q e ious
dIai se'Tément, qu1'après un Voyage de ii jours, il revint à

Lyon où l'appelaient des intérêts d'une.nature dxceptian.
nelle. ,Pendant sa préparation au concours d'agrégtion,

Ozewraait en de fréquents rapports avec ~& Soulacroix,
rebu de PApadémie <} .T.ypp, Orc dernier ava»itune

fille, douée des pluý grapds tlçpt e pra0,.des plus belles
veu. zaaplde.sopôt4 asat pe, fréquenté la société;

i1pgaç~raittou,,es li 4 lfêµde oi. ;a, i. etne
soggQaitapas.à as .ener une j4re.vie. 1  p depuis

19gterps, il 1pruvgit ' un gray4..vide, 4 disait-il," que ne
" ralitg ni'amitié, .d l'étu4e."M Ikait encore dans. oes

digoigganad. p. lii fit eptrjair ela sp ssbtiité 'ê
a psvg4 e))e Soplaproix, Qzafaxa fut.tout étonné de

ces onveryres qu. yenaient de la part d'un, ancien ami,
rg>éNoiotet crut y voir t4n signe, dsl l voloté.de Ieu.

I»qrmais il.chprohait des pr:textes pour a llere teýipo en
temps chez M. Soulacroi. "dans.l'espoir, d'e reroir-u

tioè co r 4'agirgatiou et ,p, le, conçpit, le graud
triom.phe¡ <'Oza, décida tout à fait l'affeire. .Ozanam
fut;yplengellemeegt présenté à MelleSoulacrex et, il va, sans
dire, en fut parfaitemet accu.eilli. .Il diMt ,oinmrencer an
cop~s à la Sorbonug evant~ l'heurewt jçur , de . s.oamrigQ,

mag enfig, le 23 juin1i44, l'alliawce reçut la bé4jditionde
l'ßlisc. ,Qpmme tout, s jeunes ,mariés, Qngmxaari4t
avtosisme de son nonvean 49nheu~r ;,<4fe 2p Ms
"êtie heureux," s'écripit-il danseip épancheme4t intir, 'je

"ne compte plus les moments ni les heures. Le cours du
"temps n'est.plus pour moi.... Que m'importe l'avenir ? Le

0bo1 heur 4ans 4, piésept , cest l'éternit, Je cpmpreuda

es nouveaux mariés p4rtirent presque -ussitôt pour
l'Itie et la Sicile. Pendant ce voyage, zanam écrivit à,ses

amre lettres que je signale aux amateuréle þee dea·
crjtioua . M. etmadae rauam enrent le ma eamrd'tre

refus en audience particuièe par le souvergin Pontife Gré-
goire XVI, qui les accueillit avec une singulière bonté. Le
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jeune professeur fut surtout eyghanté de la Sicile où il
retrouva encore toutes vivaces les vieilles coutumes du
moyen âge.

Durant l'année 1842, Ozanam continua ses cours à la Sor-
bonne avec un succès distingué. Le sujet de ses leçons fut
encore la littérature allemande au moyen âge. Il professa
en même temps la rhétorique au oollège Stanislas, un grand
surcroit d'ouvrage sans doute, mais Ozanam travaillait pour
Pavenir de sa famille et rien ne lui coûtait. Il était pour
ainsi dire adoré de ses élèves ; l'un d'eux, M. Caro, aujom-
d'hui de l'Académie française, lui rend ce témoignage
" Ingénu et bon, il ne faut pas s'étonner s'il était ;populaire" parmi tous les jeunes gens réunis autour de lui; je n'ai
"jamaiWconnu maître plus aimé. La jeunesse allait à lui par

d'inévitables sympathies; et ces sympathies, des deux
"côtés, étaient fidèles. Par le progrès des années; ses an-

ciens élèves devenaient presque tous ses amis. On ne se
" décidait pas à se passer de lui quand on l'avait connu."

OCe fut le rare privilége d'Ozanam de s'attirer la jeu-
nesse, surtout celle des écoles. Pendant qu'il était encore
étudiant, il réunissait autour de lui une foule de compa-
gnons dont il était le protecteur autant que l'ami. On le
consultait dans les difficultés ; jamais il ne refusait un service
et ses amis lui rendaient en retour une admiration et uhe affec-
tion sans bornes. Encore tout dernièrement M. de -Pontmartin
parlait de ce charme d'Ozanam (1). " Frédéric Ozanam," dit-il,
" avait à peine vingt ans ; ilétait simple étudiant en droit et
" déjà la jeunesse chrétienne des écoles se groupait autour de

lui. Il possédait à la fois la persuasive éloquence de la pa.
"roleet l'active éloquence dei ouvres. Sa piété était si douce,

son savoir si profond, sa physionomie si sympathique, que"les voltairiens eux-mêmes s'inclinaient devant ce jeune
catholique, et que, pendant les années trop courtes où il
occupa la chaire des litératures étrangères, il combattit

"tous les préjngés hostiles à l'esprit chrétien et ne recueillit

(1) Voyez le Corre8pondant du 10 décembre 1881.
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"jamais dans ce public si turbulent et si refractaire, que des
marques d'affection, de déférence, d'adrhiiation et de res-
pect." La meilleure preuve de son'sudcès in collège Sta-

nislas, c'est que presque toute la classe redoubla sa rhétorique
pour jouir plus longtemps de ses leçons.

M. Fauriel, titulaire de la chaire de littérature étrangère,
succomba, dans le cours de 1844, à une mort presque subite.
Ce fut pour Ozanam un coup de foudre. Fauriel s'était
toujours montré d'une bienveillance extrême à l'égard
d'Ozanam et sa bonté assurait au jeune professeur une suplé-
ance perpétuelle dans la chaire où- ses infirmités ne lui per-
mettaient plus de paraitre. Depuis quatre ans Ozanam avait
enseigné avec un grand succès, mais il n'avait que trente et un
ans et jamais professeur titulaire n'avait été nommé si jeune.
Ilne craignait pas précisément qu'on lui ôtat sa chaire, mlais
on pouvait la lui conserver à titre de chargé de cours et, dans
des temps aussi critiques, où l'opinion publique pouvait chan-
ger si facilement, les dangers d'une situation provisoire
n'étaient que trop évidents. Cependant la providence le pro-
tégea encore d'une manière bien visible et le21 novembre 1840
il fut nommé professeur titulaire de la chaire des littératures
étrangères. La même année M. Bailly, se retirant de la
présidence de la société de Saint-Vincent de Paul, le conseil
de la société nomma à l'unanimité Ozanam président général.
Celui-ci ne pouvait disposer des loisirs qu'exigeait une
charge aussi importante, mais il accepta la place de vice-
président qu'il garda jusqu'à sa mort. Du reste sa chère
petite socité, comme il l'appelait, tenait toujours la première
place dans son cœur et dans ses pensées.

Ce fut vers ce temps qu'Ozanam devint père; il donna à
son enfant le nom de Marie qu'avait porté sa mère. Les
parents à ce moment ont coutume de faire les plus beaux
rêves sur l'avenir de leurs enfants. Voici ceux d'Ozanam :
'vous verrez qu'il est aussi chrétien que pratique. " Nous

commeucerons,". écrivait-il à un de ses amis, " son éducation
"de bonne heure, en même temps qu'il commencera la

notre, car je m'aperçois que le ciel nous l'envoie pour nous
'apprendre beaucoup, et nous: rendre meilleurA. Je ne
"puis voir cette douce figure, toute pleine d'innocence et
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'que& lâ &nWi'~le ~~èl-drnit? tàùtueib f1nale-

toute la vaflità ýde ee e~&rne.màiq pour O0ýinamà- dnete
illusien,! -ôtait , une > tvictkv Tfâdfï'ldvat5r
tott 1, i6n caratèreý goeééeu et à 'eôn *rderit etËhouiaÀihe

GWibet -et à- pl*dseen, atit1M eÊèele«tsý ýehrétiene qtti for-
mnit aorPl'eole libérale-. Lubtt'4iUd7attiirr &

lgllse 1*fonle de ceù q-di peuèhàiiît entté là. Vérité èt,
Verelf. Is lstaentsur ceqtte' jpourrai app eef dàn

afcun arrère pnséetoutefois, le beau côté du clitistia.
nismè. Ils exaltajèlnt 7sûrtout les effortà -civilisatents de
TlEglise,ý les ser lcëÈ qu'elle aitrendus -à l'humanitlé il Ï
é-vitaient deparler des dures výérqtés, dés doetrines tui pô1i-

tactqueé~tétépbu~ l ±niusinnoc~ente si tetté étole,Ër fàt
con1ent'éèe'd'ifisÊersui la sublimité de lamissionde l'Eglise,
sans b1âlner ceux 'pui ft'itùitàienit pins leur~ Ëéserve. Mais'céts
~hommeA, qui' ttaitâiett a<eeî dor6deurý le btebis g*éqtiV'
v6tulajént ramener a,'u be'rýil, s'erdprtaiént onrleée1

'reiins de 1' TJi ver q-ui -ne cïiniertpsdao der leî,e
,nelles mais terribles vérités de l'E.vangile, qui démontraient
l'existence de -l'enfer et qui a'rýient le courage de faire l'apo-
logie de l'affreuse inquisition en plein dix-neuvième siècle.

MM. de ;Lamextnais, s ~~d &fel~~~

e"m~4êr1 raWËtiîde hua~i lae,eiehath l
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"que de l'autre, des manières d'agir que suggère l'indécision

"~de ~h~es On peu 'lyaleent'diféreIderue et de-Wso-
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"æsrole k pron.oaerqu'il>ne peut pas. .céler; & unsposte
" è défendre qu'il nue peutk pas livrer. -Maur. celui. qui
"craint le nombm et la forçe des fenn et qui 4iserte

" pLul* que d'exposer à leurs gs, nom et sg é

Nous savons aujourd"hui où cess funestes doetrines abou-
tirent. Lçs chefs de l'école libéraie sontallés jusqu'aux .oon-
fins de l'hérésie; quelques-uus même ont dûetre retranchés
4 la communion dee, fidèles,,Ozana.m ne vit pas ce :ttiste

dénouement. 'Die le rappela .de la terre-dans toute' la
pureté de ses intentions et dans toute l'rdeur de sa charité

.pour. les re autres. hommes. , Du rete ,je ne crois pas
gall pût.jauiaissuivi l'école lécole.,ibérale. jusqe ,a»s sa

rétaelte coptre l'Eglise. Il était trap franchement cathoilique
pour refuser d'écouter la voix de ses pasteurs et il eût,, mi
d e.ôté toutes se' opinions persoinnelles pou se rattacher
à l'enseignement du Siége Apostoliquixe

1, t , t

Après cette leaguedi4ser4tation, q1Wexigeait l'appréciation
deja conduite'Oanam, nous allons poursuivre le récit de
sa vie. En1848Louis Philippe, qui-ne s'étai-assis sur le
trone qu'en verta d'une révelution et qui n'était roi que

par la volonté du peuple, perdit nun, instant ga..eimtonpne
et dut prendre le chemin de l'exil. On proclama asit la
.épublique avec la plus entièeiêJberté 4e iultie,42'atipaiw et
d'asoeiationy. Ozanam, l1e Mre Leaqordère,,l'Abbé< ire tt
leur* a*ah crurentlo p réaier leurs
espétaçes. lea fondèrent don un, journal. ququel ils don..

nèreatjesem,4'eErs.Nouvel/!g, Ceit e eemrendg,,'organe tet4pécia du parti de, lnußne - L'Erp, Afu
velle eut fd'ab9Ed ,aguocès d'ethouiaies<. Masr u,-rp-
-pérté fut~ la 4ftusede .sar riwne. .- Apresétra -propp une

<auvrede faiicto religieuset am gispr .unjgge,s à

de~ plassen-plus émraiues,~ Ozanam Vneen oy re et
le père Lacordaire fut gni fora&eptirpsafarllaoraort
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P'4ndanti cette: terrible; aniée,188 aq èn'4i

Oxaunàm- ne eulà; paa devent cette ôbHgatio~n efte~
truillewOxdotunê" «ùrý bëeu:bônlê&Tda. -O LuC*ft ki, ýet~ kdeRx

autes ui otimpa'nêentMgr, ýAflp quiatd- il. partit .ýur
le, büTiriades où il devait troarv'eil&~ mort. J r,ýf u ý -
fAtr tnilieu des tuniultesý dela- #uerreý civil, Ozanamm trou-

ques. C'est~ ainsi qu'il. 'pu*biai danellaunéo, 1849,, sn-ai-re -
-dè'lu Cioilisatima chygi ernnee JmIie -l ro,îeouronné*ý par
l'Aetdé mie P-rànaiOei,- oet de dernier ,valume; der sç étûdes

Vi~o~tjd Pni ine x~d'aCere càtii.iqueý et, m'a4lw?é

vWiller. ''e«t- que -pour lui le
une affaire, de pur agrément, -mi le devoir d'éýcritgin, ehiéiê-
une obrligatiôn tiemporaire on d'occasion. Lui-même suivait
l l tttrew 'conseils ýqu'il dc*nn&it aux jeune* gens du cercle

*catplqu~ '~' esseur~'' dsai-il5' tous le joursý nos amie,

"nwiros, àur!ia, terrer d'4friqi "ou devant -es ide is-

l?1 Ot'Oye8ýWtis 'onc, queý Diesu, ait 4nrue MtL *hg de
"mourairý amýil setiie 'del~o;iisai~e dbç lEglisd, auxt
autre& la -tûthio, W*iîrle a 4er'pcsoude

à pËnu*'yeqUei-floUs ausI no~& vn cap d- -ba-

l tes c* rêouaifb iùe i h *îca6p
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et ces études ardues ~cqgta
-déi~ai qr~mek ecl Âe as&ai lot I de~ii.o*

nèrent-ila nýOisiNetê, coWplè4tq de deu, on #iq Uip9, Z
sZeTe~ Pê-eÛp~Siam rienl ýfaire;», ýt é4p#wi,

ffll*po1i1r Ozaam. il,és91Mtdoffl xW fWro vAoy*.Qu

eonservé sa foi et ses cou.tium ns.tioules. L
.se*J1qttres de, charmntnp descriptions., d~ ot iswn
I. ý-teupsý ua'mpêehe 4e ý vou, le, Oiterim sj'apre, q4

vpa les1e vu-~s 1a at

ét&~~ rduat~.ùlse exa l'4té -84ivaei4 S$ea i liW

repugtlPasser la moitiý,d,» chaque sewai4e, puisa co.mp4gnio.;
L'on y travaiUit bea»ecep~
lieîsfgW,entý'para &,îe b , xir tà sj~rspsadu u

~repos,,gntre. 4a ,eman et~i 80,veuint, 1quý'Ozaiam, lut
"son, tableau4dt demîppeme îor weiid,ýù

a%4dié, les domiers o ~ d -:l.ali)ie~
"novit pas enl 'ýOPQi;onlur la ýouqewr.,Q«q Mo m~Pe

'pt9~de leur, donr«,grt~ e i~p~cy

de, Londres eu ýpç&lais de CÇristaîl. 7Til a4ai
merveillesde 'ate e'4ureqi<i

grande capitale, de ses inifIkier
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våitdstiste deme»res de fndigence, les sales réduits
'de landIoté, J11n'avait ,jamai conitemplé - ue tee~ ina-

ghilicence d'un côté et u telabandon de 'autre. Ce spec-
tajhle lui, ispira lin jugement, bien sévère du peuples de

Londres ;,vous 'jnlgerez ,vous rpmes de, son exactitudês
S" Mawis quql-ristesse ¢ératAdn cette; viller de broil-

'FNardI gt- deouméd -quel mavais outs dans lee mnu-
"enuts! Ma~is surtouts quel míbris du panivre et quelle

'iier de l'éylise. iOn Jes loue de respecter les loi&, et ils
" ne respectent pas l.'home, rIl fut être catholique, il faut

'tro fervent, il'faut être héroïgne dans ce pays-la, pour
ffiallet voirt nu indigenti et lui tendre la main. On vante

" Ie rapplication à ,onserver les tiaditions et ils 'foulent
" a pieds la sule tradition qui oit d'origine divine.'

Poedant l'hiver de 185-52 Ozaiaam reprit son cours mal-
gth lea co eils de;es amis, q Ueingaeaient à prendre le

'epoMe o l p4, i mî gand be04ýn. Lui a dontraire,
bn sie,.e remit à ses étu-

des.aoritesavec une ardeur que riedi ne put calme ..
pendant il tomba malade et dut prendre le lit. Pendant
gitwU ê1eit dans cet «état, il apprit que l'on attribuait son

Abauce de sa.chaire à la4 nonqhalan.e et an désir d'en pren-
4w1e, sOn aise.' Aussitôt. il se leva et courut à Sa Sorbonne.

- fittr ee jour4 plus applaudi que de coutume. En termi-
aa es% leçbjit al1usiowau reproçhes cgu'o avait en
Majusie dan fajre. :¶essieurs," s'écria-ti),. ;'n fepro-

"che à itessiècle d'être un'sicle d'égourge, et dn'dit les
rM professumteints de l'épidém~ie générale. Cependant

e'est ici queîn s lteronsp nos sant , 'est ici que nous
nanos foe, je ne 'en pains pas : notre vie vous

a ,nous vp la e jusqu'au dernier souffle,
oi je iýwýAetevu 4areg-. Q At àpmi, ýit1essieurs, si je i-geurs,. ce

MI er5-à votre servie!

f Jses adlenz ap touze ans d'enseignément;
Aneplrut P'ln øds sa chaire. êie l avait trop résu-

4j de se fres et il faillit tomber ;vitimo ad pleui-€die
r r l' it eie ,péie7n4-Eie

4 grVO. fi s'epr feit ton~{î -t'leBtjde ci» 0~è



rent aur 2aux Bonnes dudá les- Pyrenée'en lui p>éserttant
la cessation absolpe de totut tmvail.' 'Son séjowr tians ' les
motitagnes ne caua gre d'amêlioration à sa santéotti
transporta à Biatrltz,a 'bord de la mèftr 'dù il rp'titd4api4e
ment des eées. Se trovtant si -pres deJEspagne, il û
'curioit4 d'y faire une petite excursion. l'partit donc Še
Biarritz pour faire le pèlerinage de SaintJAcques de Com-
postell&. Il visita en routePontara&bie, Iran, Port'd-?asage,
SaiqtMébastien e t quelques autres villes, muais il n'osa pas en-
tinn~er le voyage et revit à Biarritz. Cependfat, comme il.
désirait c>nnaître au, moins tne partie de l'pagne, il se ren-
dit peu après à Brgos q'ui 8'appelle fièrement la More 4es rois
et la.Restapràtric des xoyaumes, Matre di re iResara-
dudegra. 11 a donné u ompte rendt de eetti fe#ion
dans dernier écrit qu'il a fait-et ,qu'il a appelé le Pieri-
nage au pays du Çid 'Il faut lire cet article, l'un des plus
achevés qui soient sortis de sa pluane, pout se fair4 lune idée
des charmes que lui procurac -oyage. ittrouva ànBugos le
myenige, encore debout et partout le souvipfr dU-Gid. -Le
site ir tison; le h'tea on it êa Ma'a*Ve
Chii e la, porte de' Pl'fe 'où 'il foiva lodpas
VI àeapurger par'se niât de la mort de son frèie,-enfin'le
fagux, coffre qu'il remnplit de sable et sur lequel1les Jaifs,
avec une imprévoyance sutprenante, lui prêtèrent six cents
écus d'or qu'il leur rendit avec une fldèlité Un mins
rømrquable. Il revint à Bayonne enehanté de seeeur-
s1g et assez bien de sa saité.

M&ais ce qui inquiétait su.rtout le amis d'Ozan-am' o'4tait
l'hiva quil lui fallait passel dans un e et un
climat doux- L. s médecits' lui ,indiquereal 'Pla comme
runissait toutes les qdalités requisesi 'Ct choix plut
gr'ndenen t à manam ; il étdit aecanté de pouvoir passer
plusieurs mois dans l'une des villes le&phs inéressante de
l'Italie et par dessus tout tidhj d'une bibliothèque de 60,QO0
volumes. Ilpartit donç au commencement de décembre

ollQUse dajcasiot M Ieràfét1@&içilJdéén-
dit ensuit le long <la- ftt e;' s aW 4oi Mn.
A Nice i prit le faiàl{ 1t4utißePite ius
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beaux qu'il Y ait au monde. "Souvent dans le lointain," dit-
il, " les Alpes se montraient couronnées de neiges; toujours
"sur les d6inières. Ntasg ya' nte urr à nos pieds,
"1des forets d'lid ie &e a eNe citronniers
"couverts de leurs fruits; de temps à autre des -bouquets
"de pâlmiers balançant leur feuillage, superbes et vraiment

dignes d'être portés l jour des rameaux au triomphp de
"Notre eigneur." Enfin if arriva à Pise en assez bonne
santé, Là il trouva de nombreux anisa ,s magnigaqes
études sur le Dante,, tle culte qu'il avait, o grs porté à
l'Italie, où il avait ru le jour, son caractèresi sympathägaueJui
attitèrent I'amiti« et l'admiration de to;us les savants de e4te-
ville. Son plus grand plaisir, c'était de ae rendreà la biblio-
thèque où il passait des heures bien agréables en la compa-
gnie de ses amis, les auteuars de tous les temps et de tous les
lietnx. Ù allait alIjait aussi bien souvent, on le comprend
bin, visiýtçcea.quatre monin'ehta de Pise, la k cathédrale 0i
belle et si élancée qu'elle semble plutbt. snspep4ue ;an i
qu'attachée à la terre, la merveilleuse toUr penehléer lesbap-
tistère et le Campo Santo, vieux cimetière du moyen-âge.

Mais on avait surtout conseillé à Ozanam- le séjeur-de
Pise à cause de -ôon climat sec et chaud. Or le contraav
arriva. L'hiver fut extraordinairement pluvieux et l'litumi
dité emp4ehait notre mala&e de prendre 'exercice- denil
avTt Jpsoin. Il ne perdit pas tout a fait sa gatée qepeh
dant; il plaisantait même sur l'état de ce ciel d'Italie si dif-.
férent de ce qu'il avait-rêvé• " Les poètes," disait-il, "avaietit

pris soin de m'en avertir. Devaxaje n'étonner des neigea
de Rome et des eaux du Tibre grossissant dans les orages,.

"quand forace déjà s'en prenait à Jupiter de l'opini&-
"ftiaté de& frimas et croyait revoir sous Auguste Io déluge

"e Deucaion, et lorsque Dante, au troisième cercle de l'en+
fer, décrit la pluie éternelle, maudite, froide et triste:
" eçrna Maladetta, fredda e greve ?'

P. B. Mîr<dr.

( A continer)



LI*rsq4e le crapitaine annonça a detnthr bóh ihteMfônt
de partir par le train de l'après4ñidi, uiei de d id&à dadé
nouveau 'avec inquiétxide ée qui ùllait arrir&f;' et"de
vélin, à sbn gÈrand éonlaníftiétT fhéo9ld sd inb1iti'a

éton'tnàment accommodante. '" -"'
MConmrne voy'h~Ai Vots át fendent, h'òdb ife"pÔuebhNW

tes!e Vrmporter sur eux. Noús 'êön1ptons, cepeiddanft,
vous entrevoir encore pendant votre séjour à Bràadoaks.
Rien de plus facile pour vôus que de iou's 'éh ê'chappef et dé
nous donner quelques heure 'd'e temps eh te'ni

-'Bien obligé, dit âgammdlit le esjt'ainé Bfrotd;'qtii
seannttà' peù pIrè~spl, siuerh8siastihr1ù'eNW %
mièr% noet de sb séjotur. Il erra dail le jardn ace
Lucin, qui dut jreridre'soin de lui d'après les ordfes de sa
grand'mère.

Dans ce tête à iete et'séparée de lady Thébbald, elle 'ne.
lui fit plus l'effet de lui être imposée comme le serait in'
côrývée. Lorsqu'elle Tint à lui dans sa simple robe de e
cale et avec son chapeau de jaille, il fût même étonne awla
trouver beaucoup plus jolie qu'il ne l'avait cru d'abord. Póur
des twisons d'économie, c'était elle qui e'êtait faitdsedpb-
presi mains cetté petite toilette du matin, sanè feoifte
des- mbdeà de taiss'Chickie : poiât de garnitures, anti rubaIh
de velou, noir eitourait seul sa taille ;, il n'y aeit fr
dans tout là costuime qui pdt faire tort ïà sa chaYna te
figure. On ne saurait dire que sà sltaplicité ing6hiàe

eût yjegapitaine Barold, mais tout au moins elle ne lui
déplut pas, et c'est tout ce,%u' puvait espérer.

"Elle n'a pas lair, en 'tous cas, de s'attendre à ce qu'on

(1) Nouvelle américaineintitulée A fir 4arbaia, traduction du Correpondan.
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fasse beaucoup de frais pour elle." Telle fut sa pensée, et en
réalité il n'en fit aucun.

Lorsqu'il fut, toutefois, au moment de prendre congé, il
alla jusqu'à lui faire' une sorte de gracieux compliment.

-J'espère, dit-il, que nous aurons avant peu le plaisir devous voir à Londres pendant la saison. Ma mère, si lady
Théabald ne peut se décider à quitter Slowbridge, aurait
grand plaisir à se charger de vous.

- Lucia ne quitte jamais seule la maison, dit lady Théo-
bald ; mais si nous devons passer une saison à Londres,j'aurai certainement besoin de réclamer les bons offices de
votre mère. Je, suis devenue trop vieille pour rien changer
à ma façon de vivre.

D'après les ordres de Sa Seigneurie, le vénérable landau
fut amené devant la porte, et les deux femmes accompagnè-
rent le capitaine jusqu'à la station.

Ce fut pendant ce trajet que survint un curieux incident.
Juste au moment où l'équipage passait lentement dans

High-Street devant la maison de miss Belinda'Bassett, le ca-
pitaine Barold parut soudainement frappé par l'apparition
d'une personne qu'il découvrit se promenant dans le jardin.

-Dieu me pardonne ! s'écria-t-il à demi-voix, c'est miss
Octavia !

Et durant un moment, il se laissa presque aller à donner
les signes d'un vif intérêt.

Un léger sourire anima ses traits, et ses beaux yeux si
f'roids d'ordinaire s'éclairèrent tout à coup.

-C'est la nièce de miss Bassett, venue d'Amérique, dit
lady Théobald, .en se rejetant tout roide au fond de la voi-
ture. Comment la connaissez-vous ?

Le capitaine Barold, évidemment embarrassé de n'avoir
pas été maître de sa surprise, se retourna vers lady Théo-
bald, en ne laissant plus voir sur ses traits que l'expression
d'une parfaite indifférence.

-J'ai voyagé, dit-il, avec elle de Framwich à Stamford.
Je croyais que nous serions arrivés ensemble à Slowbridge,
naisje suis descendu à Stamford, pour acheter un journal

et j'ai manqué le train.
-Oh ! grand'maman, s'écria Lucia, qui avait mis la tête

à la portière, comme elle est jolie!
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Certainement miss Octavia était ce jour-là très en beauté.
Occupée de nouveau à cueillir quelques roses, elle était
vetue d'une robe de chambre à la Watteau, du cachemire le
fin, et.du rose le plus tendre,ý garnie d'un jabot de dentelle,
et, ce qui semblait être son goût particulier, elle avait une
ruche de la même dentelle autour du cou. Ses cheveux
étaient relevés sur le haut de sa tête, montrant à leur avan-
tage ses jolies petites oreilles et la partie de son cou si svelte
et si blanc que la dentelle ne recouvrait pas. Mais lady
Théobald était loin de partager l'enthousiasme de Lucia.

-Elle a l'air d'une actrice, dit-elle; ceux qui aiment les
arbres en peinture et les roses artificielles doivent la trouver
à leur gré; ce n'est pas là ce qui peut nous plaire à Slow-
bridge.

Elle se retourna alors du côté de Barold:
-J'ai eu le plaisir de la rencontrer hier, reprit-elle, peu

de temps après son arrivée. Elle avait des diamants gros
comme des pois à ses oreilles et des bagues assorties. Ses
façons sont telles qu'on peut les attendre d'une jeune femme
élevée parmi les chercheurs d'or.

-Ses façons m'ont fait l'efiet d'être originales, amusantes
à observer, et remarquables surtout par un sang-froid digne
d'admiration. Elle a eu la bonté de me parler de son père
et de ses mines d'argent; j'ai vraiment trouvé sa conversa-
tion très intéressante.

-Ce n'est point l'habitude, remarqua sèchement lady
Théobald, des jeunes filles anglaises de témoigner tant de
confiance à leurs compagnons de voyage.

-Elle ne m'a témoigné aucune confiance, répondit
Barold; c'est ce qui fait son charme. On ne recherche pas
généralement les confidences d'une jeune étrangère, quelque
séduisante qu'elle puisse être. Les observations de cette
jeune personne ne respiraient que la plus froide et la plus
adorable candeur; elle était bien loin de désirer faire appel
a une émotion quelconque.

En se renfonçant dans la voiture, Barold jeta encore un
coup d'oil vers l'élégante personne qu4il venait de rencon-
trer, comme s'il espérait qu'elle tournerait peut-être la tête
de son côté.
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1 semblait vraiment, malgré sa bonne chance ordinaire,
que le capitaine Barold ne dût hasarder ce matin aucune
remarque qui ne prêtât aux critiques de sa respectable
parente. Pour se rendre à la station, il fallait passeridevant
les înoulins de M. Burmistone qui étaient en pleine activité
avec un bruit de machines et une odeur d'huile qui se
répandait dans toute l'atmosphère.

- Ah! dit M. Barold, mettant son lorgnon sur son oil, et
l'y fixant avec l'aisance de quelqu'un habitué à cette manoeu-
vre. Je ne savais pas que vous eussiez rien de semblable
par ici. Qu'est-ce qui a construit cela.

-Le nom du personnage, répondit dédaigneusement lady
Théobald, est Burmistone.

-C'est une très bonne idée, reprit Barold, très bonne
pour le pays, avantageuse de toute façon.

-Dans mon opinion, répliqua milady, c'est tout ce -qui
pouvait Arriver de plus fâcheux.

M. Francis Barold, laissant, adroitement tomber soi% lor-
gnon, reprit sa façon d'être ordinaire, qui n'était pas de
nature à encourager la controverse.

-Croyez-vous? dit-il lentement, c'est vraiment dommage!
Il ne restait plus à lady Théobald qu'à se renfermer dans

un imposant silence., Elle avait à peine en le temps de se
remettre quand ils arrivèrent à la station, où il fallait cepen-
dant prendre congé l'un de l'autre aussi convenablement
que possible.

-Nous espérons bien vous voir de nouveau avant qu'il
soit longtemps, dit lady Théobald avec dignité, sinon avec
chaleur.

M. Francis Barold resta silencieux pendant une seconde,
puis âprès avoir légèrement réfléchi:

Mrcivoui; dit-il enfin, certainement. Il est facile de
revenir et j'aimerais à faire un peu plus connaissance avec
Blowbridge.

Lorsque le train eut quitté la station, et tandis que
Dobgon faisait repasser le landau par High-Street, lady
Théobald lâcha la bridelâ ses impressions.

-Si Belinda Bassett est une femme raisonnable, elle oui-
yra mon avis et se débarassera de cette jeune fille aunsit&t
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que possible. Il me semble continua-t-elle, dans l'excès de
sa pieuse exaltation, que les jeunes filles anglaises bien
élevées doivent des remerciements à leur Créateur pour les
avoir fait naitre dans un pays civilisé.

-Peut-être, suggéra timidement Lucie, miss Octavian'a-t-
ell: eu-personne pour la bien élever. Il est bien possible
qu'elle soit la première à s'enwaffliger.

-Les plumes de son chapeau tremblèrent, à ces mots, sur
ls tête de milady.

-Elle ne s'en soucie à aucun degré c'est une imperti-
nente pécore.

VIII

Il avait d'autres personnes qui répétaient volontiers les
paroles de lady Théobald, quoiqu'elles les répétassent en
particulier et avec plus de ménagement que Sa Seigneurie
ne jugeait à propos d'en garder.

Certainement, miss Octavia Bassett ne s'était pas amé-
liorée avec le temps, bien qu'il se, fût présenté,de nombreuses
occasions d'étudier les nobles exemples que, lui offrait Slow-
bridge.

En arrivant à New-York, Martin Bassett avait télégraphié
à sa fille et à sa sour par le câble transatlantique, pour les
informer qu'il serait retenu en Amérique pendant environ
deux mois; il leur recommandait de ne s'inquiéter en
aucune façon de son absence.
*L'arrivée de cette dépêche dans son enveloppe officielle

alarma si fort miss Belinda, que Mary-Anne dut la soutenir
dans ses bras, pendant que sa nièce Octavia la lisait sans
aucune surprise et sans le moindre trouble.

Slowbridge avait été, longtemps même après son complet
achèvemen,t,,sans vouloir croire à l'existence du câble tran-
satlantique, et jusqu'à ce moment il lui avait semblé impog-
sible que personne en fit jamais usage. A l'idée que c'était
à elle-même qu'un pareil message était adressé, miss Belinda
se mit d'abord à faire ses, préparatif& pour se trouver mal,
parfaitement convain.iue qu'il s'agissait d'un naufrage où
mqu frère avait tiouvé la mor4, et que les exécuteurs testa-
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mèntaires o'vaient choisi cet ngiéhr noen»fout 'lunfeh
faire par7'enir la n'ouvelle.

-Un message par le càble t-nátaties',ria-tlle
d'une voix étranglée. Neleisez p ma lhère aiss' Iaea
à une autre. 1auvre, 'pauvre enfant, ayez icflianë' '
Dieu, mon 'amour, et.,. et.'..'prenez couraget Ahtombiét
je voudrais avoir l'âme plu f6rte et pônvoir vota êt4-e le

q1elques secoure !
-C'est une dépêche de mon père, dit Ocavià', ribn dN*-

portant: il a débarqué åated i.
-En êtes-vous sûre, ma chère ? En êtes-vo1s bienifrree?

s'écria miss Belinda encore suffoquée.
-Voici ce qu'il .me dit; 'coutez: " Débarqué samedi.-.

Ami venu à ma rencontre.-Action ei hansse.-Retenu ici
pour deux r'ois.-J'écñrai-Bon courage.

-Nessigraad D)ieu !:soupira miss Belinda. Merci; grand

-Pourquoi ? dit Octavia. - ' r.

-Pourquoi répéta misW Belindaà. Ah! maièke, Ého' s
saviez combien j'étais effrayée. J'étais persuadée qu'iPétait
arrivé quelque chose. '-Une dépêche pàr le cable! Je n'ai
jamais reç de ma vie un télégramme et en recevoir utn par
le qablA o'était reeleent un' teri-ible eotiþ!

Se-En Yerité je ne vois 'pas pourquoi, dit Octavii ;'iFine
enble que c'est tout à faitla meme chose qu'un aitdiide-

Miss IBeiu& lui demanda timItderhent:
-Est-ce que votre père 'en enóvoe siùveht ? Cela aoit

.Certainement coûtr-fort cher.
-Sans doute, rpon dit 'Octavia; ais" cela a1 ne le

temps et les inquiýtudes. inàutait faila ttr ne
.ettre pendantcdou" loeirs.*

ee vrai dit mse lind, s p' 41 sarrêta
iÇout avec une expression de h te-

VpUqi3 e depui quelques t ses d
Straq l n a t.e1les past b ever-

9te? e 'bpar egar'e sa vådèà % n
léer tfentieï e o et ceý enanftfå§at
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axirgateatyirmn ytraordinaire, et sa façon
de ivre liP semblait être partiotIièremPent mo-tone
.,i miss Belin?da Bassett, si ses parents ete ra

parents .n'avaiçut psété parfaitemept cnnuset tnifersel-
posito, sociale »'avai t>aí é si

feggEpko étab»ie.; sîlurs tranflules eistne n e
jag 4qnjqrs été si;,atement respectables, peutre n'eut-il

pas été impossible qu'on set poé, ians la boine cx4ùpi-
gpie ,d. Slowbridge, la question de savoir s'il doíi*nai t

d'inviter Octavia aux réunion de piai lady
l pti y ,cThéobalde41-même qeptit u'on ne j>îvait tenir à 'écart

la nièce de miss Basset, loe dans sa n aispr a ir une

fenopn tep ce solennelles réceþtions et ðela ponr
~t dr une jep personne qui seule nétl'&ate ainsi

traitée, c'était porT.p, miss Melinda un coû4oîtI
loir la mettre au banc de la société.

-Il est seulement à regretter, dit lady Théobald, que miss
Belinda n'ait pas mieux arragé les oses. Compé c'est

61épsorble d'agoir,des parepts dcett e epèc~«
se sVntait, a pontrai e. ten reet -dipase eu

vpirge eux mies 3"sa'tt. Í ÏÏ a'rfrftifas l'ín-
prendrg çon ent s ~ elinda pouvaitêtreé rendue pon-
sable de nacharge qu ni étai incOiobée.' "l'nfltait nilile-

xnent pogbe qu'on %t consult et suivi goût ant à

la rjaêørpd'être de sa nièce, qu ouv ait souhaiter toute
différente de ce qu'elle était.

-Peut-être, chère graud'mamani tout cel veWt-il,
.gaeadje fille, 'e ceq e s et a laså et si

jeune.
-- lqis-je vous demander it ' i " pl ton le

.P- , R,-9 pe est votre âge ?
-'ai, eu dix-neuf ans au mois det re.,

-Miss Qçtavia Bassett reprpt Sea 8 efgdirie, a 'igt
s is cet ious sommes en juin. Je

me rappelle pas avoir jamais eu l'oc'asia deou lcu-
d" àcuse4e votre jeunesse.

at toutefois a eelgn nd q piliv'enitffw fixer
i oi p rceOmiss t îUr et 8 me
teipa u lagegra , etrednl p ý' se pbpo.
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sait d'offrir d'excellents babas, de bonnes petites tartines de
beurre, des gâteaux de plomb et toute sorte d'autres frian-
dises.

-Que fait-on à ces soirées ? demanda Octavia.
-Nous passons quelque temps, ma chère, à la table de

thé, expliqua miss Belinda, et ensuite... ensuite hous cau-
sons; quelques-unes d'entre nous jouent au whist; je n'y
joue pas, je ne cause pas beaucoup,je ne ni'en sens pas capa-
ble. Je redoute de prendre trop à ceur les contradictions.

-Il me semble que ce ne doit pas être fort divertissant.
Je ne crois pas avoir jamais été dans des réunions où l'on
n'eût rien à faire que de prendre du thé et causer.

-Nous n'avons ni l'idée ni l'envie de nous divertir autre-
ment, répliqua miss Belinda avec une dignité douce. Une
conversation instructiveý est toujours profitable pour ceux
qui y prennent part.

-Je crains, dit Octavia, de n'avoir jamais assisté à quel-
ques-uhines de ces conversations profitables.

En réalité, elle n'était pas, plus qu'aucune autre jeune
fille de son âge, éprise de la société des hommes. Mais elle
n'avait pu s'empêcher de s'étonner à l'idée qu'il n'y aurait
point là de jeunes gens. Elle se demandait même si des
jeunes gens présentables manquaient absolument à Slow-
bridge, ou s'ils étaient tenus en réserve pour de pareilles
occasions. Jamais elle n'atait entendu' miss Bjlínda rmen-
lionner aucun nom d'homme, excepté celui du ininie de
Saint-James. Et, quaid elle l'avait 'vu passer devant la
maison, elle n'avait pas trouver que sa mince personne et
ses vêtements ecclésiastiques un peu étriqués fussent dignes
d'un intérêt particulier.

Il faut avouer que miss Belitida ressentait une vive
anxiété, en songeant à cefto première apparition de sa nièce
dans la sodiété. Un thé chez lady Théobald constituait une
préseitat]on enhrègle, pohr le monde de Slowbridge. Toute
autre pérsolin'faisant partie de la bonne compagnie, arri-
vée à l'âge de discrétion et sortie de épnsion, était régti-
rement iniitée à pfendre 1e thé à Oleodngh Hall. Pendant
la soirée tout entière, 1lle était le sujet de la plus ihiiiutien,
observation, on prenait note de sa manière d'être e'tfdës
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alents dont elle. faisaitpreuve, et elle devait jouer sur le

,piano leb derniers morceaux qu'elle avait appris. Lady

Théobald entrait avec elle en conversation, et sa réputation

dans le monde dépendait de la modestie de ses réponses

et de sa respectueuse attitude pendant la durée d'un si

long eiamen. Rien n'était donc plus naturel quel'anxiété
de miss Belinda.

-A votre place, ma chère Octavia, dit miss Belinda, je ne

voudrais mettre qu'une toilette parfaitement tranquille et

simple, par exemple une robe de mousseline blanche avec

des rubans bleus.
-Vraiment ? ;répondit Octavia. Puis, après quelques

secondes de réflexions sur ce sujet: J'en ai une, dit-elle, qui

ferait bien l'affaire, si le temps est assez chaud pour la por-

ter. Je l'ai achetée à New-York, mais elle venait de Paris,
et je ne l'ai pas encore mise.

-Ce sera plus joli que tout autre chose, dit miss Belinda,

enchantée de penser que sa première inquiétude avait été

si facilement dissipée; rien de plus charmant pour une jepne

fille que la plus pure simplicité, Nos je£înes personnes de

Slowbridge ne portent guère, le. soir, que du blanc. Miss

Chickie m'a assuré, il y a quelques semaines, qu'elle vepait

defaire quinze robes de mousseline blanche, et toutes sur un

seul modèle de sa propre invention.
-Pour moi, jene pense par que cela puisse être bien joli,

remarqua froidement Octavia; j'aime autant ne posséder

aucune de ces quinzes robes. Il me semblerait entendre,

quand j'entrerais dans un salon, tout le monde s'écrier:

Bon Diie.u! en voilà encore une.

-La première de ces robes a été faite pour miss Lucia

-Gaston.qui est la nièce de lady Théobald, répondit douce-

ment miss Belinda, et il y a peu de jeunes personnes dans

Slowbridge qui ne soient dérireuses de suivre son exemple.

.- Je ne doute pas, dit Octavia, qu'elle ne soit très gentille

-et-tout ce qui s'ensuit. Mais je ne me figure pas que j'ai-

masse à copier ses toilettes; c'est là où-je mettrais le signet.

Cela fut dit sana aucune mauvaise intention, et toute sen-

sitive que fût miss Beliada sur l'idal qui lui était cher, il

-»ýy avait pas moyen de se tenir pour offensée.
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Lorsque vint le moment de cette importante soirée, une
grande excitation régna dans tout Iligh-Street et les ruesavoisinantes. Les histoires de diamants, de chercheurs d'or,et de mines d'argent avaient été l'objet d'une foule de com-mentaires et d'amplifications auxquels ne manquaient pointtoute sorte de détails extraordinaires. On y tenait pour cer-tain que l'opinion avantageuse que lady Théobald entrete-nait sur le compte de miss Belinda l'avait seule décidée àrecevoir chez elle sa nièce.
-Je désire, ma chère enfant,-avait dit à sa fille, pendantqu'elle faisait sa toilette, plus d'une discrète matrone,--je

désire que vous ne vous écartiez pas de moi au commence-ment de la soirée, avant que nous ne sachions comment celatournera pour cette jeune personne ; soyez assez aimablepour elle, mais pas trop familière ; il est toujours bon deprendre ses précautions.
Il serait difficile deýdire au juste quelle espèce d'attitudeon s'attendait à voir prendre à la nouvelle débarquée dupays des chercheurs d'or et des mines d'argent ; il suffit desavoir que le sentiment général était celui de la méfiance etd'une sorte d'appréhension.
Quant à miss Bassett, qui sentait tout cela dans l'air mêmequ elle respirait, son émotion s'augmentait à l'idée de l'igno-rance où était la jeuie fille des dispositions de la société deSlowbridge à son égard. En dépit de ses habitudes de luxe,Octavia n'était pas difficile à contenter, et le petit évènement

social qui se préparait. ne laissait pas que d'avoir excitésa curiosité ; elle montrait de la gaieté et parlait plus qu'àson ordinaire, racontant à miss Belinda les fêtes auxquelles
elle avait assisté à New-York, fêtes dans lesquelles elle sem-blait s'être beaucoup amusée, où elle avait fait étalage desplus belles toilettes, et dans lesquelles elle avait eu plus quesa part de danseurs. Les termes dont elle se servait et lesdances qu'elle décrivait paraissaient également étranges àmisa Belinda, qui se sentait effarouchée et ne pouvait, danssa timidité, prendre son parti de la prodigieuse intrépidité
desjeunes filles de New-York. Elle ne pouvait se figurerla dance des Lanciers sans voir -devant ses yeux une sorte dereprésentation théâtrale, composée de figures étranges, parti-culièrement calculées pour attirer l'attention du sexe fort,
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Il faut convenir, toutefois, que, dans ce même moment,
malgré tant d'émotions, miss Belinda commençait à décou-
vrir dans sa jeune nièce plusieurs excellentes qualités qui
s'emparaient doucement de son vieux cœur, si capable de
tendresse. D'abord, c'était la jeune fille la plus naturelle
dumonde; si elle avait été moins naturelle, elle aurait
moins prêté à la critique. Elle était bonne enfant et géné-
reuse à l'excès; sa manière d'être avec Mary-Anne avait
tout de suite éveillé la sympathie de miss Belinda. Il n'y
paraissait pas la moindre trace de condescendance ou de
vulgaire familiarité ; c'était plutôt une façon étonnamment
simple, quelque chose qui semblait indiquer une inconsciente
sympathie pour la jeunesse de Mary-Anne, dont le lot dans
la vie était si peu fortuné. Elle lui faisait cadeau, pour sa
toilette, de vêtements qui auraient excité l'indignation de
Slowbridge, si celle-ci avait osé les porter. Mais quand
ses imprudentes largesses lui était reprochées par sa tante,
Octavia prenait soin de rectifier les choses.

-Parfaitement, disait-elle ; je puis aussi bien lui donner
un peu d'argent, pour qu'elle fasse elle-même ses empletes.

Et lorsque, sur les conseils de sa maîtresse, Mary-Anne
acheta une robe d'épais mérinos brun, Octavia s'intéressa
vivement à toutes les peines qu'elle prit pour la conec-
tionner.

-A votre place, lui dit-ell.e, je ne ferais pas la taille si
courte, ni la jupe si ample. Il n'y a pas de raison pour que
cela ne vous aille pas très bien. Réunissant ainsi à gagner
tont à la fois le cœur de la servante et à donner meilleure
tournure à sa toilette.

-On voit qu'elle a bon cœur, se disait à elle-me miss
Belinda, à mesure qu'elle faisait mieux connaissance avec
sa nièce. Elle est en cela comme Martin. Il est probable
qu'elle me trouve très ignorante et un peu sotte. Je vois
sur son visage qu'elle ne saurait comprendre ce que j'éprou-
ve sur beaucoup de sujets, mais elle n'a jamais semblé se
moquer de moi, et je suis persuadée qu'elle m'aime; en
outre elle est très jolie; quoique après tout, je ferais mieux
de n'y pas attacher tant d'importance.



REVUE CANADIENNE

Ix

Au jour de la fameuse réunion chez lady Théobald, notre
bonne petite vieille fille, après avoir étalé sur son lit la
majeure partie de sa toilette des grandes occasions, ouvrit
son armoire et en tira le carton qui contenait son plus beau
bonnet. Toutes les dames de Slowbridge portaient des bonenets; et tous ces bonnets n'étant que la respectueuse repro.duction de ceux de lady Théobald, sans nul souci de l'âge,
de la taille, du teint et de la tournure, le résultat ne laissait
pas que d'être légèrement monotone. Les coiffures de lady
Théobald affectaient une apparence à la fois sévère et pom-
pense; les flots de dentelles formaient sur sa tête comme
autant de pointes agressives; les nouds de rubans sem-
blaient doublés de carton, et les brides retombaient droites
et raides.

-- Tout cela va très bien pour une personne majestueuse,
avait dit ce même jour miss Belinda à sa nièce, mais, pour
celles qui ne sont pas majestueuses, c'est plutôt peu sevant.
Quelquefois il m'est arrivé, dois-je vous l'avouer, d'avoir pres-
que souhaité que miss Chickie eût mis un peu plus de
variété dans la forme de ses bonnets.

Peut-être la vue des articles de toilette contenus dans les
cinq malles de sa nièce avait-elle tait naître cette idée dans
l'esprit de l'excellente vieille fille. Il est certain, du moins,
qu'an oment où elle considérait le plus beau de ses bon-
nets, un léger soupir s'échappa de ses lèvres.

-Il est trop grand, dit-elle; pour une petite personne, et
je ne crois pas que le jaune m'aille bien.

Juste à ce moment, elle entendit frapper à sa porte; ellereconnut que c'était Octavia. Son bonnet lui tomba
des mains, toute confuse qu'elle était d'être ainsi surprise
'dans un mouvement de faiblesse,

-Entrez, mon amour.
Octavia poussa la porte et fut bientôt près d'elle. Elle

di'ét ait pas encore habillée. -Etle avait sa robe de chambre
et ses pantoufles qui étaient en sole griseouatées et'bordées
de guillandes d'oillets. Miss Belinda avait 'déjà fait con.
naissance avec la robe de chambre et les pantoufles. Elle
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était accoutumée à cette magnificence, mais ce qu'elle
n'avait pas encore vu, c'était le petit objet que la jeune fille
tenait dalis sa main

-Voyez, ce que j'ai fait pour vous, dit Octavia, avec un
sourire de triomphe; je ne savais'si j'enipourrais venir à bout
quaeid je 1'ii commencé. J'avais vu des bonnets de ce genre
à New-York et je possédais les dentelles; j'en ai même en
assez pour mettre des ruches au cou et aux poignets. C'est
de la malines.

-Ma chère... s'écria miss Belinda, ma chère
Et Octavia de sourire denouveau.
-Savez-vous ce que cela est ? dit-elle ; ce n'est point un

botinet à la façon de Slowbridge, mais cela n'en est pas
moinoî,uh bonnet. On les porte ainsi à New-York, et je ne
les trouve pas moins jolis à cause de cela.

Il était vrai que ce bonnet ne ressemblait en rien à ceux
façonnés à Slowbridge, et vrai aussi qu'il était infininent
plus joli. Il se composait d'une petite coiffure de fines
dentelles froncées, ornées, par-ci par-là, de houds de'satin
d'une nuance claire.

-Laissez-moi vous l'essayer, dit Octavia, en s'avantçant
ce qu'elle fit en une minute, obligeant miss Bassett à se
regarder dañi ttn miroir.

-Voyez, dit-elle, ceci ne vaut-il pas mieux... oui, bien
mieux que de copier lady Théâbald ?

Le bonnet était si joli, il lui allait si bien, et miss Beliíada
était ei touchée par l'aimable joie de l'innocente enfant, que
les larmes lui en vinrent aux yeux.

-Ma chérie, murmura-t-elle, cela est si.beau et cela doit
conter si cher! Je ne sais, en vérité, comment vous reiner-
cier. Je n'aurai jamais, j'en ai peur, le courage de le porter.

-Oh ! répondit Octavia, cela n'a pasile sens commun. Je
ne saurais vous dire à quel point il vous va bien.

Miss Belinda se regarda dans la glace et céda. Il lui tdtait
si bien !

-Quoi! ma chère, de la vraie malines'! dit-elle faible-
ment, de la vttae malines2! H n'y a pas de pareilles denà
telles dans tout Slowbridge.

-sT ant mienx, dit Octaviajaiement



faisan4 up .paa versani2 s Ba~lindA t94, 4 gée, ef
donnua, adQ r 4tmetavceg ses oiggs déli9ats aup 9oueau
à l'PnAes nouds de saeia puisen gt eP

bien l'accepter, e XMis vitp faig ,
gyortraet,,tout le, ponde rerr ombisn vgueé tes à la

mode. s

Sans donner à miss.Bassett le temps devait répliqpr elle

saae~ toné.jlsqu'a4u qfeD4la~ çeen1touiite1 oþm et
e p pe e r. i il

(14'a. vtiturps Qomman4é ,au, Lig4flex, de se trovr
deyat laporte,à, cinq hzeures 3noinis tna quart. A l'.hure
indiquée, elle arriva avec tant de fracas, que miss ,.inda

nypu,‡ ¢ei.peodeß n f frayée.
et fg-Agg ¶léßeé pip Qetaviapanngersla

p,2rggt, ep rpcscendant se<g ipétaiMyké pp
~ .--O dsadame., yous. n;ayez., jamais ri pue b a

robe .est divine .Ah! Seigneur ! Et vous-même, qomme
vous voilà!

e1 le peiit,agon,et pQ sr aute&cheggardi lisgés,

etÀ%aitutq pr¡a ængt gteh i ànW eRpb#PR~
S19rympgeepdggvi4 Mgi.u4on te4)>ry Mne
9¥9%#utiGQ 9R * s6%PeRÅ9%I0 no het
-Est-ce que... est-ce que la robe de miss 9ç9yvaest très

ypte, Mary',,in paga+g1çr£espère qu'elle ne

no -mTe njjaiyÎsjpjve<çlegsißggp* gidga, 4êpopdit
Mary-Anne. Il ne lui manque que le voile pag gqpßesait
tout à fait l'air d'une mijiée. Elle n'a jamais été mieux.
muse,

M Aråbeemougon entapedi4 ger frôlegrent.unç jupe

e.ibgtNino 8a a R
d AmyN99þMik@llne#%TWM9%utjrlggg p m



LW rðbe .ntssseriae &&tbirtprëquêne tirêéétrebou-
vtette 'd dentellde vAleueietinesets lës rubwueih è¾t'tt

Ede Mikdefís adedhanþ,.: I è 'ddgP& d'¶léggice
de toilette Ist eu e qt,4d fstson i*iidfflti,½â

PR€%é tPdb ii'd da 1edetdti bliano.
*~-4 nètfroue p ts que ee eoiten téilteimiþ R
amour, dit-elle, quelle quantité de dentelles !

OefdiÀk~i an tibdþ~ d*'il"s~&dWtlle'b.

joli,;etd6 pet niëtte beaadbodp WWe alnè'lff1es StW le
blanc. On m'a dit queMf':eterOb î itd'à wek 6W¥,tiet

j&l'nève, ear Meotteessez so IfTèdróisiau le ft1ban

Sans antre réflexion, miss Belinda se ditigea avc siniée
MIt& M'oitu're, danâ leqtelle èlles môntèréift sôàt les

regards edmiratif s oti eritiqueùàe eqies rWesëet8he

faeld(jiu le teukinh ëhéelfiaes i ledi 1&lnt

des roues.

,st, tbnthslës élévee'de1 p'remiêre class&'a ps réaipHfent
'~e28 ? la e ïLeInifressenhen t'rtut on; i& ia± la

vèêd'tlfYinxgudêosèRllIe Me déâtte41e; de buMke-

et de grands yeux bleueg*i'lee, âdIýMsèretet nditdale

¶ UO1le O de aîdanitt ite-hÉ oreileggseimise4ia 'Pipþ,,
follement excitée ; je les ai vus briller. Øhiè è¶Nraligiddil

Agt*ffr l #eh diiteåi, ýje 'dcftf & 4Ff1 re soit
d t o v P Si et t A bl

Lïinvités de l&df'Elea& 1tien'dèJ¾ r hus le
vieux salon bleu. Tout le monde avait etM% ja 4tI>d ne

49dUtdêiiéc6ut4ifûétf å&ituè~pIt& 4!i&etout le
monde'désirait voir

Ni (*e b% ra idnê NE N WM une



~e l4e Mile ¡qu'on Sladpé‡ egpgàdr ga;des
nsn -AP . âgequfl'eePftflmbmé &1 à .l' a e'ê&

a q Àd RéokaI gt seg d'e' die va

u-pusa l'avoga ye,. il y ~a quelquS junÇs, dit .Lucioggpi
eKitendait ,cette.çviersa$aon, et~l die st tr jne.JJaqmois

-Un peu dans le genre d'une actrice, je supposeema

ment, que je sais à peine quelles sont leurs raanières. Elle
.ag's puu gaie et jolie, mia dans um geare qw~i pomaiiUl

vagantes et des plus coûteuses, osa dire miss Pilcee e a
pggiiod maîtresse 49 penia oldigi‡ kleIUa die

complaisapce gfégard <4e ses protectriees. Elle , la dpn-
telle sur ses robes de chambre...

en ouvrant, laporte à deux battants. ,
,i hdy Ro4'bald sp jevasd,s a Antpy4, 4 se.fit, a certain

Ayp aP laaÀqm )pæejeies les dagg jg-
gògst é f e v Pg las ., pl Àg gnpent onuiapa¼

les sgups d yéritage gitgtipn, • m, -*

Miss Belin,ddassett se présentsit tà _avie Atut ce
rapn4e, parée des uces de bele detllsl manea pst
'léenn petit 49gnet abtnvgg. Sa gi»çp lia

fr4ns,de dentelle sur s*eerobe et de vértables 1agtqà
ses oreilles.. ..

-Elle pas l'ombre de timidité, dit mistress Burjar

,4µiqq, pertanç¢'une sincèfe inintig cet rpngg

pas avoix rien à redouter dans la société assez peu imp"gI0-
devant laquelle elle se p'résentait.



"UNE ÉTRANGÈRE 6/

Ocetavia était' accoutumée à se trouver dans des salons
remplis d'étrangers. Elle avait passé plusieurs années de
sa vie dans les hôtels américains, où, parmi les nouveaut
tenus de chaque 'jour, le plus grand nombre étaient bien
penu faits -pour l'intimider. Accoutumée, en quelque sorte,
àÀêtre considérée comme une jeune personne d'importance,
ce n'était donc point une nouveauté pour elle d'être remar-
quée. " Oette jolie blonde, avait-elle entendu dire souvent,
est la fille de Martïri Bassett."-Un habile homme, Bassett,
et qui a de la chance! Il ne sait pas le compte de ses dol-
lars."

Elle n'était donc nullement émue en suivant miss Belinda
et regardant gaiement autour d'elle, elle sourit quand elle
aperçut Lucia.

SLà visite de cérémonieý faite précédemment par lady Thé-
obald, avec sa petite-fille, avait été très courte, mais Octavia
avait pris aussitôt Lucia en amitié et paraissait aise de la
retrouver.

-Je suis charmée de vous voir Belinda, dit Sa Seugneurie
en lui serrant la main, et vous aussi, miss'Octavia.

'-Merci, répondit Octavia.
'.Vous êtes bien bonne, murmnra miss Belinda, d'un air

reconnaissant.
. La pauvre demoiselle avait le sentiment pénible d'être le

point dei mire de toute la société et elle se sentait un peu
écrasée par la nouveauté de sa toilette, qui, en effet, faisait
sensation. Octavia, que l'on regardait encore davantage,
demeurait cependant parfaitement indifférente à l'attention
qu'elle excitait. Debout, au milieu de la pièce, elle parlait
-à Lucia, qui is'était approchée d'elle. Plus grande que Lucia
'(et le contraste la faisait paraître encore plus grande), elle
éclipsait, par sa magnifique toilette, la simple robe de mous-
seline blanche qui était l'une des quinze robes de miss
Chickie, et, quoique'bieh portée, rentrait dans les modes de
Slowbridge. Octavia jouait, tout en parlant, avec un petit
'ésventail de plumes, bleu pâle, suspendu à sa ceinture
par un de ses longs rubans brodés, tandis que Lucia, qui

'n'avait rien dans les doigts, laissait pendre ses bras à ses
côtés.
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-Je nai jamais été à une rénion 4'après-midir eassme

colle-ci, dit Octavia cela ne ressemble pas du tout a àae,
matinée. , H , &

-Je ne sais pas ce que c'est qu'una, matinée, répop4it
Lucia.t:Il. y en *apeut-être , Londres, mai# Je-a 0uis jAmaie
alle à Lp dres... , i . . . --

-U;y en a àNew-Yoek,reprit Qqtavia; c'est us teid
réception de jour où les dames. vont en m
pas décollewéeset dans lesquelles les invités a4 s4*èdeut,
sans cesse. , , -. ,

Lucia regarda autour d'elle et sourit.
r-C'est bien différen~s de oeci,.répondit-elle. q ,
-Après tont, peut-être eqci est-il plus agréable, reprit mi

Octavia, par politesse.
Lucia, jeta un regard furtif vers lady. Théobald, et *'ades.

sant de nouveau à,QOtavia: ,
,4e crains que , dit-elle bi4 bas.
Oçtavia se mit à rire. A partir de ce moment, ells.

étaient sur un même pied d'intimité. . , i
-J'ai dit peut-étre, répondit-elle.
Octavia ne craignait plus maintenant de trouver la réu-

nion ennuyeuse: s'il n'y avait pas de jeunes gens, il y, avait
au moins une jeune personne avec laquelle elle se sentait en
sympathie.

-Jespère, dit Octavia, que je vais me conduire avea çan-
venance et selon ce qu'on attend de moi. .

-Oh! dit Lunia d'un, air, inquietJe l'espère aus;- je..
je craindrais bien, s'ileu était autrement, que cela utournât
contre vous.

Octavia ouvrit de grands yeux, couppe elle le faisait sont
vent aux observations de miss Bpqlinda,,puis, tout à coup, se
mit à rire.

-qn'est-ce qu'on me -fera&t3 dit.elle irrespectueusement.
Me mettrsit-on à la por.e sans me donier une tasse de thé?

Lucia parut encore plus.inquiète.
-Ne leur laissez pss voir que vous, riez, reprit-elle. On

ne manquerait pas de dire que vous avez perdu la teta,
-- Perdu la tête! rppit Octavia, je me vois. riea ici qui

pourrait le faire dire. - 3
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-ai 'vus devez tester ici,;M Va'udraitai1 pas 'twient' essayer da
leur plaire ?

-5ediMncuedent ihtention -de 'lenr dépidire, dit'elle,
à moins que ce ne soit chose par trop facile. e n'ai þg
l'habitude de m'oecnper' de te qde Ton dit de moi. Je n'y
fais pas#énérdemrnent ttention-.

n tera

sa sour. Grand'mamad a les yeux fixés sur nous.
Sans y songer, Octavfå tbtrna lesh'Yeirsla4†TVrebbald

et s'apperenut qu'elle léegaârd*it de hit désapprobateur.
P qieda Ldf. ie 6f'la connais-
sauce des miss Egerton; celles-ci parur€n. ! # , >t; pi

répondre par monosyllabes en l'examinant attentivement.
Bien qu'elles fussent trîM dêsireuses d'entendre causet Octa-
vi elles n'a:taient pias lk 'cburage de' faire les fhrali nkôes-
saires, à moins qu'une brsq gei de'niisà ydia né
püt être considérée comme n'à ti edk ed" e

MmèvîNti4bü llrig% ti "de Wanda- t:el e.
ABlst-dé tirceci e'st lngleterre ? dit Octavià.

-Uest an- tio~s 'ne pàrtie de l'Auigleterrè, reprit la
jeune personne avec une froide précision.

-Mi 'est ui--que dots l'ententdez, je l'aime beaucoup
répondit Octavia en soti¥iant4' n agitant soi évenail.,

Mies Lydia et VisWolette Egeton la regardèrnt un
instant<d'un air indécin. Elle'te lui trouvaienf pas l'expres-
sien malicieuse, mais il leur semblait cependant, à toutfes
de,û, inil, yait ihem elle un pe1 1e malice et même
qudelle ivait e'à l'intuntiòfn de s'amnusr à leds dépens. Natu-
rellement, elles éprouvèrent un peu d'embarras, et parle-
rent moins etre6W gh'etparavant. La'conversation lañguit
à dep6int, idO6tavili ne fut pas fachée qu'on annonçat le
thé. Au moment même où les dames quittaient leur siège
aVeè une Igeëffagitdtion et ýque adyTheobild settait
en tête'dë la proessiot idar san dY-r ers la sliîe -
g'er, Dobsdat appàfut deu vea&à Taporte du do.

-Monsieur Barold, dit-il à haute voix'it"iboniettr Bur-
mistone. 44



REVUE CANADIENNE

Tous les regards se dirigèrent d'abord vers la porte et de
là à lady Théobald.

M. Francis Biptspai u co ar eteur des mou-
lins, qui étairi i 21aill e, aux épaules
larges, et de bonne apparence. Il semblait fort indifférent
à la curiosité qu'il excitait.

-J'ignorais que nous dussions vous trouver en compa-
ghi, 'dit lhrold pþrdoipýdtr iol à pont Ermifthé que
f a't enL ]e"plaisir de reo'ntr a Broa'doaks et <i1 ét~ assez
bbn pour me propo~ser'1 derevenir avec lui. -

Ladyihobald 'tenditt' rnian þersonfrage en'question.
-Je stiisfoW àisê, dit-elle séichbment, de vir moner

Bui-mistche.ýùhe

S tournatit vers -Barold.
-- "on1s venez bien à prpos,' dite'l,'nous allinreisê-

ment prendre le thé, et j'espère que vous voudrez bien vons

åld t' i t urntu leifâ -'éreý Pêhibit oû se
portaien~t les regards de $a Seigerie tt ùineiM le
prononçait le nom a petite-fille d'un ton de cbmtande-
ment. >Il est probable que 'n lintention eu se retournant
était de saluer Lucía, idais il"-vait à peine fait te mouve-
meht que son atteiition fut atirée par -ne jeul4e fille placée
près d'elle, une jeune fille agitant un petit évantail bleu.
Élie'suriai d'un êharinait surirei ui rie p i ser
qu'à lui.

L'instant' àýà'près, il était aux totés 'd'Obtafad'aI assez
satisfait. Un froid sé répandit sur détfte ssemblée des
dames de Slowbridge, qui crurent deniner une secrète
intrigue. Après uil inonieit de stùÈéfadtitin. Sa Seigneurie
retrouva 'a présende d'dsprit.

-Allons prendre l thé, dit-elle. Monsieur Burtiistone,
voûlez-vous bien donier le bras à tiss Pilcher?''

FRANCIS BVNTT.

(d continuer.)
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,les jour i rçr dgs epjte-
es! Chaque segg, le nogen ,préoenegt»3ipw dpujx,

et du moment que ". 'est fitprirpé" e p q e4çompe
pbligé dy c J t e s µg'un se

dqgg la peiIg dyegrgier,,touit ce g"e ,vouîge alites sur
ce sujet, votre échafaudage de merveilleux tp g.du
coup et, bientôt on ne trouverait pl,s pers9i4n r i

à l'sege des peezie-ce qg,er ,pe~ 1 prèsrai -
sonble. . , ,.

Vous souvient-il d'avoir lu ce que M.,Jpeqep Viercri-

Vit, il y a esinqagte ,, e gqet 41eux
yje4lard8 pedu ç ptgreg eg qu l'étsig ~.ail

å~c éJgi 4½pppp e es4

geppquT pinsgge ce . iger en ft itte nel-
il passa pour un exceUtpigge. To e de

it foi. njes çqutepires ; , se angea du côté

4ti public, et,4pwpus .comxpeý epravagt, les jourgapx
servent réglièrement des macrobites à leurs lecteWgs.r .

Mqi la gciepe pe, ieclepas devant 'opipionya 9'est ce
qui. rivé MM. J.-C. Taqphé, Dane, cu's ngs

tggngestaiatiqietues gu eis- s' t 1rétavec laide

¢eg q ;acqi~~l1par M'pbbé T3ngp1ayi a dressé une
liste de 421 noms de personnes réputes cpntenaires. Sur

.e Ippg Sgoilis êlgp mis comnplètegent, de ôté,faute
de preuves.eygt l'apparence jle la v(gié. Retint8es
tous Canadiens-Français, qui ont été l'objet' d'enquêtes
soignées. '-

Grâ.ces à nos archives françaises-les plus complètes en ce

genre 'qui existent peut-être aix mogide-il a été possible
de se rendre compte de tous les faits et de basr une déci-

sion incontesa$ble surc bac'un de ces 82 ca. Eh bien!
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P'onnWa trouvé que neuf personnes ayant réellement atteint
l'Age de cent ans, et encore, elles ne vivent pas aujourd'hui,
mais appartiennent à l'ensembls de la période entièrede
l'histoire duamadanLeurs datest de naissa4ice sont .1489,
171, 1788, 1741, 1742,1752;, 1759,i 1768, 1774.

B y en a quatre du district de Québec, trois du district
des Trois-Rivières et deux du district de Montréal. Mur çe
-Èiôtbr6, trois sontdécédéa à eat ans, un à cent un ans, un
à cent deux ans, deux à cent trois ams,Un à dentuneufens,

e@6 dethier se ommait Pierre oaubert, cordonnier aê #
Charlesbourg, le 15 juillet 1701. Il mourutà Québee li 1,6
novMnbrè 1814,;4gé par conséquent de 118 ana, 4 mois et un

ILf hWf ~dufbsuont èprêenté«ý par quatre homies,
trois femmes4e rae blancheïet une sauvagesse.

'AlLJ rdIhtrelIgérallégué par les 82 'personnes ci-dessus
ètleur 'âge- éritable éat parfiat étonnaitn21a~?sieprp ue
trompaient de dix, qui'nze, Tingt etving,-einqg ansA! ,igei
Martin LefebvreBoulanger, de Saint-Michel d Bellechassé,
u'-,à tFcl ait 106 ans, se troùve n'en avoir que 81. Marie-
Migéi-hqio eougl mortieà Québec en 1848, n'avait qua 79
aht on la disait uënte aire.
"Il e âst de mtde deFrançois Fotgues nhussé à&inte-
dèso et q uiltranrener de-120 à 90Y Bierre eseambAs,

instituiaiue;'*otéde à Saint'Roeh deQuébeden 1858, àage
,de 112 ax äleous t ales journaux, n'en aait qeßl En
1878, il s'est'fàit 'dàns la pirese beaucoupdeibruit aü sujet
dû 'bonhomme ,Byer <le -véritable nnrest Dodier) qui
'>t*vatt-de la sympathie de pu-blie,- i eaiufde ses 04lansi et
qui, en somme, ne dépassait pas 86. Adéläïde-Quertier,
décédée' * Ottawa, arnois--d'août--874, était -âgéei de 84,

non pas de 112 comme on le prétendait. M. de Gadpé
-,ronte dais 'ses Mémoire, que, vers 1192, ie'duc de Kent

dansa un menuet avec Françoise Lecompte, de l'île d'Or-
léans, qui portait un siècle sur sa têtee-te qui ndempêqha
pådetteirae fe=réàe de -thouir qelques mnois àpr.èi. . à

4 JD@es 82 iwMllards dont jeparle d'eux seilémentedn-
naient l'âge qu'ils avaient.
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C£meneroire ce qne oaitjrhn d1es eietgçicep
hTiiaines de 150 et 175 ans et que toiut Je maonde aç*eepj
ane -soulevet; le uqoindye doute! ,

Le as de.Jacques Fournier, Canadien, mort u
Unpis sous le poids' de. 134 années, assure-t oh, a fait,]te ,1pr
de~1ànéique à l'aide de la presse; il attire eni ce, moment
la euosité des Eluropéens; la science veutabsç1ument q
ce oit" arrivé ", mais pas de dagier qu'elle s'gvie de Nenir
a4QCa5da chercher,<4es preuves ,

Il doit en être ainsi du fame xjnkins et du çélèbre Parr
que l'onflite ,à.tout propos, sans jam4e publier de djocuments
slur leur cobnpte.

Les.-mactobites, c'est à-direceux qui onlpséJ em
ordiLnaire de la vie, paraissent avoir été nombreux, surteqý
dan Ial plus hpute antiquité. Si je parlais de M;athusalIem
on me crierait de commencer au déluge. Bornons-nous à
-dt're que, depuis l'ère chrétienne, ces âge extraordinaires ne
sont plus mentionnés-mais aussi l'histoire des temps naou-
Veaux est moins embrouilée! Cela erplique peut-être la
dispaition de ces phénomèhesde ongéité.

Règlegénéra]e, quand un homme se mut à dire '4u'il a
cent ans, ou 1'.amine un tantinet et 'yon s'en va disant:
" Ce doit être la vérité, car i a l'air, bien, vieux " Cette
preuve indiscutable est accepté à Ja. ronde. Bientôt le bon-
homme, pour qui chaque saisol pèse je poids d'une aunée,
avoue avoir 104 on 106 ans : chacun 'empress, de toper--
suif quelques enthousiasstes qui, du coup, motent, al0
oY112-toujours " parcqu'il, a l'air bien vieux.P'

.I'ai vu unescènede ce geie dans une, tou+née offdgciî le.
Un milicien de 181 sp acomagné de son père.
C'était en /5

-L'un de ous deu n'a. ,pas servi, j'en suis certain, leur
dis-je.

-En 1812,, un~di~t le fls, mon père était déjà trop ,gé
pgur partet les r'es il a m1aintenut 115 ans sonnés, tel

.,Nýis le oM , " q
Noirqbre defe o#us du mexme viflageasitfrtàen

trevue et tQus opipaien1t du b>onnet aux parolqa, dû fils ét
du père, m'assurant qu'il ny avait 'ps d'erur podsible,

. 677
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puisquer cef deux hommes étaient conns, depuis ld'un
delni-siè.cle, de la .paroisse entière. Piqué at j ,fnteri-
geai "aOUt le monde .et son. père." oici le vrict gqut
ren*i'ànunaimité: be père, né eq 1781, s'êtait marip à
quinze âna (1796) ; le fIls était né en 1797 et son enrôleigt,
datait de 1814, alors qu'il était âgé de 17.ns Drant la
guerre de 18L245,> les hommes miariés ne f4ynat~ apgelés
sous lei armes qu'au commandement gé let ne sortirent
poiht! de Jep»s ,paroisses_ qe cetteganière ~epòre n'aTait
pu servir, bien qu'il dépiksat à peine trente aisn 1 l,87
leur age étaitcomme si'tl espère 94, le fis 79. pig ils
paraissaientbiertvieu1x, tont de nêês ! "

La drôle efigure que pelle 4un centenaire raené à qua-
tre-vingt-dix ans! Il s'imagine qu'on le vole.

On ne peut rajeunim impuément que les jolies femznés.
-Si mon grand-père n'était pas mot,.digait Iurlandais

il aura'ajou.d'h cent quarante ans. A propos, les 1lan-
dais ont sur nous le double avantage d'être tous centenaires
et de ne le prouver jamais. Il pratiquent cela di'nstinct.
Lorsqu'un Irlandais parle de son grand âge on sait... à
quoi s'en tenaire.

Ne prenons donc pas pour argent comptant tout ce que
l'on nous raconte. Il a existé, il est possible, des êtres
humains dont la vie s'est prolongée au-delà de la limitâ
ordinaire, mais ce sont des cas si extrêmement rares i
est inutife des'en occuper.

Un écrivain a dit, après avoir étudié ces matières: "Les
exemples les plus extraordinaire&de longevité se trouvent
parmi les classes d'h ommes qui ln,ènçw4 une vie simple et
conforme aux vaeïx de -la nafgre, en travaillant de leui
mains et en plein air, tels que les termiers, les jardiniers, les
chasseurs, les ioldats et leèrmatelots."

Une cause fréquente de mécomptes dans les recherches
qu l'on fait pour constater l'âge dés pe>rsÔnns provient de
certificats ne s'appliquant'pas aUx poteurs. Le nom de
baptême d'un enfant décédé est fréquemmenti transriis êtui
nouveau-n. nPus tad, cela ei " e p o8ù ce qil"droit
être le certiflt, de sa propre naissane tafidis que, en réatiß,
il n'a que ,Cèlùi de son frère.
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Pour identifier la personne qui réclame, un rang de

uneý cèrfàin pê&iodeý' -,savoir~4aig l pèrý naismnee,

façon' tjtï MU1. 'T à6h etý T--tigûiy 4M pédé'. - rhide
milléL~de bn êéépouilés, àiuajt 4eil "qtatïë.vint-dtic,

~eu~citaib~1~ b~ cb~5, mlè p asieYlié(itm0s tt'oti

l2Ecc'léiaËte: "Lé ë b deÉa jourirEde iilhomme 8b dei,

cent ang'au pýld*." '- l j~ t!î

soixante-dix à quatre-Vhitt& lp04r ieÉ oàee~pw

=es plus." : < n ' xi-'î

Ajkrýtns -aVec M.- jâ64quêt 'Viger ~ Par~ tout Pays, ne !ta

ýp ûý nt ansï qui- Nec-:*!

ý j, q fjt i j

i t ~ it. i J À i fý9 j iq il

J 'f ii'L f' ~f1iflI -e'JI i £Ç

t~~~~j ïf. ,~~ J ;<, ,



f ANTOINE DR LlMO CADILLAC.

Chez nos voisins, on Woêcape beadcoup de notre histoire,
soit, forément, saitque les 4orivains aient été charmés par
les beautés de nos annales historiques. Forcément, les rap-
ports fréquents entre les colonies de la. Nouvelle4?rance et
de la Nouvelle-Angleterre, etdes guesres qui.ont en lieù
entre elles ont forcé les historiens américains de consacrer
dans leurs écrits une large part au Uanada. Yun autre-côté
les beautés de, notre histoire ont 4appé les écuivsins des
Etats-Unis et en particlier M. F. -Parkman; ainsi que le fais
sait remarquer lord Iffein, il .a consacré presqu'exclusi-
vement ses recherches et ses travaux à faire connaître eti
populariser«iota Nstoiré parmi sesecompatriotes Aujour-
d!'iu.i '4rst upA autre écrivain,3M SilasiFarmer,'historien'sdu
D:troit, qideeconpe incidemment.d'un de nosipersonnages
historiques, Antoine de Lamothe-Cadillao.

M. Farmer est un écrivain consciencieux qui n'a pasvoulu
écrire sans puiser aux sources authentiques. C'est ainsi qu'il
sest procuré de nombreux et importants documents sur le
Détroit, tirés de nos. archives nationales. Non content de
cela, M. Farmer a voului éclaircir deux points historiqùëet
respés connui jusqu'à présent sur Cadillac: Le lieu depa&
aigau et kniu d sa samépultue kinsi que l'époqua'de sa

mort. C'est ceaque nous apprend le journal du Détroit
The Evening News,<Iti, 26 octobre dernier.

Voici comment s'exprime ettefeaie à ce sujet:
" Ceux qui porteutitérét à l'histoire du Détroit ont fait

des efforts répétés pour soulever le voile qui cachait l'hiis
toire des premières années de M. Antoine de Lamothe-

sadilac, soa. fondatear. Ces efforts ne leur avaient causé
jusqu'à présent que des déçeptionas n'avaiett pu obteuit
rien d'authe.ntique sur le lieu-de sa naissane, son .aariage,
(1) et sur les antécédents de ce~t hommie remarquable. Néaxd-

ugnM, Silas- Farmer q.iui est -sr le pinlt de publier lane

(1) On tropve pourtant danse dictionnaire gnéalIogique de l'abbé 1a
gas Laotb eCu adilors é ïsd t Qnebec, le 25?júirr t-687 G n d oIsel
Thérèse Guyon, alors Agee de t6 ans, fille de Denis Guy on-
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histoire du Détroit, p,r,è_ ihujt de rte s cons-
tantes. dansdearegistres en'ine,4AuYa Mtisfaétion de
voir ses recherches récompensées par des informations sur
Cadillac, lesquelles avaient été jusqu'ici une page noire dans
sesbiographies. .Avec le concours du eonefl général- txé-
rieqn uaris, et d'autres.,consuls en France, on a pu tt'&:
vqr dans les registres de l'église une trace qui a conduit à la
connaissance de la-famille de Catillac. O'est ce qu'a ap'pris à
M. Farmer, il y a quelques mois, une lettre du naire de
Gaatelsarrasin."
1" Le foutionnaire français se fatigua bientôt de travailléi
àjeter de ,la lumiè,ye jur un sujet qui ne l'intéressait nulle-
ment,> et eetavaiide reoheiché gééalogique ne futcei-
tinuêqu'aprèis l'envoi de la somme da 200 fraÉiw-pmir en
paper lè,,ewoû Cet envoi ent l'effet désiré, et bietôt tiapés,
M. Farmer reçut des papiers authentiques concernant la.
parenté, la naissance et le lieu, la mort et la sépulture de
Cadillac. Une fois en possession de ces documents, il lui
était facile de donner les évènements de lacarrière de
Cadillae qui in4ressaient particaiérement les habYitants u
Détit,ç'ènements ,qui n'avaient pas encore vn:le u1le
la publicité.., eLe documents français prouvent que Antdite-
de Lamothe-Cadillac est né (en 1661 dit l'abbé Taftguay) à
St-Nieolas-en-Lay, département de Tarn-et-Garonne, et qu'il
reç1Ut son éduqationtdans-un. monastère de Carmes qui fut
transformé en -prison enii 794, et dont les ruines subsistent
4ncoxe. La maison dans laquelle il est né existe encore, iais
elle a subi tant de changements qu'elle ressembl eù a
celle de la, jeunesse de Cadillae.

Le jeune Cadillac dut recevoir dans sont village n;Aal
una dution~ soignée, sil'on- eh' juge par son avancufeent
rapide d*as. laière des armesw"

. On n'apas aujuste la date de son admissioin dans l1arthøe
Arançaisee mis"oe doit être dans sa première jeunesse, ;

iléoque de .wso êiage avec madmoile Quyon, en 1687,
il1wtgagnée.sêpankttes par des-servic~es dittgés

reneslasoiêqe:$eneo, et W- vêi&d4j$ tryréa,ád
deùäftfis l'Atlantigue poq'r pine edes inforufianyprla
coadifijn et lesb be48.ie çod * rM iNa mnqq
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Ces faits, ajoutés aux services importants qu'il rendit à l'ad-
ministration civile, font supposer qu'il fut formé dans sa jeu.
nesse de manière à dea u n. omrl ß'Etat aussi bien
ýqu'un guerrier. Mad à i fiilla u'il rencontra et
épousa à Québec était, selon les informations que l'on a à
son sujet, douée des qualités née ssaires pour endurer les

prigtig, et s prêtr au; vicisitudes q'elle rencontra et
qu'ele suIpporta conçageusement dais la ?ie d a entures'de
son mari."

"r troit n11 -son f ainé Paècom-
pagi. ,a femme alla lejoindre' aveô son
plumen enfant?:deg autres restant ' Québec joui à#é

vorleréwpetipi. A son arrdvéâeil bapis lelieu ù11voir'-k 3î 4q ptisa''ie oeu i
se touyit dg nomi de Pgntchartrain, et réplama pour lui
toutes les trred u côtés di d6oit,depuil lac ié
jnzwlte i9Jre " .

"En partant dua se dirigsa ves le sd
quelgqes auuêes après, on le retroie >uvefr 'ës
sessions françaises à la Louisiane,'e n'n r Taunev
étendue de pays de chaque côté du MsssipiàFall'aûa

nor qu'u. 1 Mi a Là encore il rendit de grand
serip lp4 4 lan cu lua té oignasatsaisfac-
tion en l'honorant à1une cfaliñce a uai 'di'lüt

t Q p tio On voit par é xi lut mtr-
u0e1pt armi Te ho' e mee

as use Yi revie or airai es .

oss lents rees Tpou ne ass
so p c a e 1a as- - ou à vit 1e
jeur."'

Le temps me manque pour donner plus de détails sur,
vie de Cadillac; mais je puis bien ajouter en terminant qu'il
y ars#9 is vg ep hŠg j@ pn

son1 a»gie gaqpng il~ 1 4i ~ ~

nArquante quli yggggpgp



LE SUICIDE.

On dirait qu'il règne actuellement comme une épidénie
de suicides. Jamais peut-être cette sombre folie de la des-
truction personnelle n'a fait plus de victimes.

Ceux qui, à des titres divers, ont une mission sociale à

remplir ou quelque influence à exercer sur l'opinion, les prê-

tres, les moralistes, et même les journalistes Capables de
s'élever au-dessus du terre-à-terre des discussions de parti,
ont pour devoir de signaler ces tristes égarements, d'en ana-

lyser les causes et d'en tirer pour tous d'utiles leçons.

Les journaux se disent les amis du peuple, les gardiens

et les défenseurs de ses plus chers intérêts.
Ils ne sauraient mieux le prouver qu'en s'étudiant à élever

par leurs conseils le niveau moral de ce peuple qu'ils pré-
tendent instruire.

Or, c'est travailler a'u tonheur du peuple, c'est le préser-

ver de ce qui corrom pt et de ce qui tue que de le conserver
ou de le rendre reli gieux.

Tout en ne lui laissant rien igRorer de ses droits, il est

bon, il est nécesare de lui parler souvent de ses devoire,
d'indiquer à chacun quels excès et quels ialheuis peut
engendrer le simple oubli des principes Ces avertisements,
ne fussent-ils entendus que d'in seul en danger des er-
dre, seraient encore un service rendu à la cause de l'huia-

niité.
*

A RomÈ, dans lés derniers telps de l'Ermpire, la philôso.

phie stoïcienne avait en quelque sorte mis le suicide à l mode.
On se tuait Èâroîs sâns savoir pourquoi,sirnpleient par lassi-
tude'et daéûf de vie. On s'effrayait pen de l. miort';
mê me ân lui didéiidt 'i citlte, on l'i offrait des âerifices,
on l'onorait À '6l'4f dé plus pitissantes deitês. Après

César, c'était de tous les dieux le 1 id iröqùe!
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"Si la mort est un bien suprême, s'écrie Pline le natura-
liste après une éloquente description des misères humaines,
pourquoi ne, pas se h4,erypersJ mort' et àI pPU init eu fai-
saut I'éloge du suicide ehliindI p-ui cAprt pour arier à
ce bi suprême. Chose étrange, il plain less4ieux de 9
pyuvoir y recourirpour s> ýdbarasse des e4uiia de

l'OlymIpe.
C'est parce qgon ne oroyait plus à rieoL que l'oPn hatit

peuï chercher ainsi dans la mort. un 'refge. Et il y avait
des philosophesdes orateurs, des poètT Ièt elterogime

ui acte sublime.de courage cette suprée laghetée-
bLe chistianisme, en apportant à l'hmanit.'u idélchá-

iaent divin et des consolation.i supérieu.res à tout, ce qu'elle
avait ·rêvé, produisit la réaction dont Je rabpnd avait tant
besoin: La religou nouvelle, qui, seuivant la belle parOle de
Chateaubriand, " fait une verte de l'espérance," s'offrit apfl
malheureux et aux désepér por r rappler eieen
leurs faisant oubler, par le renonoreint, Wlesîisàres 44 la
terre. , t

Les âmes s'étaient matérialisées sous l'influence dégra-
dante du paganisme; elles se spiritualisèrent en se façonnant

à l'empreinte de l'Evangile.
Tt par la nffmation progressive. des idée$, la soðété

se trouvr enfin renopvelée, régénétée. Qp saitque e.C4h9-
gement ne s'opéra pas san bbtacipsi : l falaMes mires.
et lesang géneux.d'une armée de 1atyro 0 pour 4*iner
les hommes4e. l'eiavage des faux fjeux .;qle s- vede la
corruptioin antique.,

Mais cette rêváuion Anotae, la pue gråtade qu'on ait ia-
mais vue, après avoir régné relativemernt en paix pendant
bien:des siècles, est, aurtout depuie 1789, Combttne dans sa
causet et ses effets pair une sutret Révoluio4 elle-lJ'a&n-
tithèee de, la premièrg, et q1e de Aaistre a c f4ctriée

d nnt en 'ppeants#tgeiqe.
C'est r el qu'on doit1Ja progs on sn ljo-
crdglitL, 4p ,cet tp peste sociala qui pp jgusie¡ars, Mopis :

magrialmaagnoscme, da yintem t9yt , f stinues
quai peuven rieg.irdé(inime~ dans N sa eq
d'être identiqwse,.,qp suistan~c ,:t qui d.'alurs n'ond e
profond que le mal qu'ils'peuvent faire.



4#tyff&thes géne4ralk,Phbrutne agitid@près 0e qu'il pè1eh
il règt@ Mh êèndhitê Mtt lese plijrüdp5Às-Iwis' of nonAes
qI'Pteksé:1e? éeons6ient est ale'eflet dsesid@éM le

Tesdffe de7ms bië‡a'eftoi de seg4piniôns.' D'où il, reltb
que celui qui ne croit à-rien ne fait rien de bon: la IUesib>n
ouintêtoenhaal comptij,. est legnl*bile -ou mesure
4 set 'áctes. Et sous ce, rapport; I'indifférentisme donne

plt9quemelht les mêe reg ésnl4ats equedle scepticisineu
l'athéisme; Tbut celimèâenepat'desteheninaudivers fats-
leient au même -point, c'est-à-dire au désurdreau dérègle-

murt:des tyesara.afTutalx abouti au cnite et à la rechetche

* êtIkeir t heu~ U trmiue à vusagel de Rcès dé ÙyFs
dê totcalibre quand il a dit ' Le plaisir est, le butuni-
ve#sé;uûi 1attrappe afait sm salut2' v w, m

Mais le plaisir -ie duXe aguère iê1 s'éPuise' vite,' etv'la
satiété, les incommodités, les déceptions qui le suivent sart
msauvaiseo oochweillàres EIIes poussexv#auiidéceantagemuent,
t de ai 1< fè Mi tdanùidqul r'y qa'up pas'quand'le'ieu

religieux fait défaut.
UNousn'aons pae tous la mme idéedwhowheur; ohrauu

1enOnbit ans imanièt l'eussio*"nousitetl que nouà le
senhaitou" aujo«wdihui que demin'peut-étre nous en serious
ieh"uyés., TÈn4 Fhtûtnne est, aaet"à'insenstance,1aut llui

* estaliffreile defixerot nme de limiter ses désis ŽAI,
rien n'est plus souverainement faux, rien 1e8t plueititt-

mtopt îomet qe cette lforni eidiote ide; Noltâitecit4e il

Est-ce'e1la tristesse ou l'eninui n'est pas l'hôte accoubaIflé
deMnos demeures,et que resterait-il de nos jouî's si on en retran-

chait toel cour où lous avons gémi -ou soufert 9 !Qui
n'éprouve des contrariétés ét des:egresJOa est tlui'qui,

¶Wis etre Wa Wertlher ou uni"Re** qu't'a pasflRêbåtjus-

p leochhoutes"de edésepétei eV devdoue tl'hori-

où les choses prennehnt tui'aspect ltigubte•qui'navre et-abat ?
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*Mix da1rentége les ji téaàbree.,, Oui a besîU; vouloir, en.*i-
~gm. ý"8i ý3%bigtenUe J,; poux.-en, "9Oa$iV, tout se sie iatriste ýet

.iOm.r' 'iUin Ii~n4~v.T les, êtm.s sont. £rappm«à leur
tour, et paient leur tribut à la douleur. Nwohommue,

'le5'bras ýde Ja(mêrt-ý"f fil ~ i

iàgubier de,.otuiride e queý nous aoa~.~

'V&ià tê nus a aumes I-plupart 41'entre nous,
ý,C;hâvun- sdit que le bon)ieur est unes* chimèto et i-eýitati-

">i tLDe-là xpona' beaucoup unc AsatIide iuavùàble t uudképoùt
-immense de la vie. Ceux-là senbnar*fivéssý uqtdçji"

î9hii4tse eluos esýéra=iev;~lûuépiet~. q&U les
tentâit IIr pè crttte~ê,~p~a.b4on
daine le modi&etiementLplus, *rien.,

zyonumates qu',ofta l.-a religion a flOS~,11.lacu

,O ,np tatQ- unie.,augp~on rapi~de 4u, no ç (les

tpu. Wdune' manière décisiver ,, La dg:, ç e~3
ipýl1 qPi sevi> un peupartout et principalement dans les pays
où? l civiljisation, matérielle est le plus avancé% cette oase,



eonsistedaastl&abasementd adxi du~autmo t qet aîbaisse-
meat provient de a'indiférence ieligieuse oui del'impiété qui
proyoquent asturellement une sqif désordelitiée de jutsan-
Mea eieuae" Oà perd de, vie lante vie oTueienonilaiie
pour naQplis songer qu'à jouir en elle.ci. -Etpràb avo4rdon-

guement± abusé de toutes choses, s'il suvetrde pevs
sl suigit à l'improviste ds revers de fortunei 1si laimaladie

frappé à-coups redoubléso q décepition plus forte que
lesautres xous abat, u ortde emondetpar daportehbon-

-teuse du suicide. sI. - t d n tL q n :i
SCette idée fait frémir 'tout 'rdNebordy puI5 lsn y 'fanália-

rise à force de ne voir que ce moyen -deni finir aeo- les
uùièrsimaiginmires ou Téelles dont qn-est' obeédé. ua I

Et le misérable eperd sanstretourgil me vuè asiWisele-
t1nenbaul kiomùletil 'de tla tonibe pdur se'prépareP úknx réveil
chu.rg d'épouvante; quand il pourrait encore se sruteri par

ýis acte énergique de repentir. Mais l'affaiblissement, des
facultés mentales, suite natuelle d'excèt tde, temt gene,
l'eipêche de réagir avec>t4ored wonhue pour redevenir
maitre de lui-même -et s'arraeher aux attractions4dhàim.

Â foresdeobervi4lp au pl leitouragerdesêserélever. Il
aspire ab repos4désire 'le, néant, finit par s« persuadef qu'il
trouvera l'un et l'autre dais la destruction de Seonu tre, & Et
dasumo heure de /folie et d'ahgoiisse, il commnet spïi detnier
crine, le plus grand de<touge ,

La. puissance absorbante de Pi4êe -fi'e et2e vertigaedont
elle frappe l'esprit qu'elUeidomnine sans iéerve,fit lesfaUs
et les suicidés. Certes, een-oisent encore phnskcompables
q's."ixlalheureux ;- mais ils 'dut de@conplieees- epplices
avanti le fajt, en chacun det cdux qui les ept fait s'écarter
du devoir soit par leurs exemples ou par leurs mauvais prin-
cipes.

Les mours tendent à se paganiser de nouveau, et avec
le flot montant de la côrraption le suicide revient à la

tride com'nië teerpades Roma géñé&tM da Itmpire.
Double fait social dlot l'n I'eä la"à nséqudtee de làutre, et
qid nd entbtä e ' sië ,pltq des



La littérature canadienne à l'étranger.

Notlisons dans la Revue du Monre Cathoi d er
N«vembre.

" Le juge Routhier n'est pas un inconnu pour les lecteursde la
Revue. Tout récemment ils ont pu lire dans ses colonnes le mpte-
rendu de son voyage en Europe. Mais ce fécond écrivain, aussi
savant jurisconsulte que philosophe distingué, ne craint pas d'abor-
der tous les genres: il se délasse même de travauxplus sérieux-ar
0I~ltere de la apnésie. Il avdt jusqu'ici~ gaedé la voile de 1 àino-

nyme; mais aujourd'hui il se démasque et signe .haim.eia
joli petit vo)ume de poésies,.qu'4 inýi4ule le Echos (Quebec, typo-

g iede P.-Ç. Delisle).
SNe'ch'erchez pas à deviner le sens du titre; M. Routhier nous

l'expligue lui-même dans son introduction, charmante étude sûr
lapétique chrétienne : " La poésie, dit-il, qu'on- l'âppélle chant
ou' igr4rieest'vrartrt qu'im Wcho de Chat1s et d'harmonies
que le poète entend, et qui lui viennent du monde idéd.. Pour
nouschsrétiens, totes ces sources diffé?entes, tutes ces'liarmiofies
qwi s'élèvent de tous les mondes, doivent con verger vers un centre
eonum~nen vers unidéal uaique, qui est Dieu." Il se prspose donc
de .chanter Dieu, d'abord dans la personne de son Verbe, puis
dans ses œuvres, la patrie et la famille, et il divise soq livre en
trois parties : les Echos évangéliques, les Echos patriotiguîs, et les
€&chos domestiques,. ~

Quelques tcilations mefttronti1e1ecleur a me dy~ pa lu-

mèfnthlet þétèe &e M. Routhle'r. 'R''aod voici la con-
~clusion d'iniho éangiéique i- ta ahsfgurakion :

Q Christ! .cÇqibien de fois, dans la suite-dÉeâges,
Ergant leursl,¢urs ansfoi de rèvst insenses,

Les grands et les pùissants, les docteurs et les sages,
Se trouveront soudain isolés, délaissés,
En face de Toi seul ! Toujours remplis d'eux-mêmes,
Its auront cru fonder nu empire géant ;
Ils auSnt inventé millenouveaux systèmes,
Scruté mille secrets, bâti sur Je néant:
Mais soudain crouleroof, tous leurs beaux édifps
Et, pàtmi les débr-is il' Te retrouveront,
Seul debot'et vaihquent; r~égnmt sans artifices,
Douan ka:paix et I'brdse aux peuples qui croiront.
Rigp xn'est stalle e~u deh~ors de Tes oeuvres divinies
Tpi sel s på jamnais dire : Ego sum qui sum.
H~~fors de Toi les moôi-tels n'ont vu que des ruines:
Neinem ividerunit nisi solum Jksumn.
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L'auteur tie ensnite þlusieurs stances de La découverte
du Mississipi, " et complet le morceau intitulé : " Deux
amours" que nos lecteurs connaissent, puis il ter*uzAen
disant: "OnToi que la plume est facile, les sentiments tl0,ag
et patriotiques, l'inspiration toute chrétienne. M. Routhier
a orné sa couronne littéraire, déjà i b rillante, d'tih nou-
Teau fleuron qui certes ne la dêéýexa'pa.

La Revue Biliogiaphique univerelie a publié ce qui suit:

GLossARE F*ANcb-CANADlIE)1 ET VOcABLAIRE DE LOcUTIONS VCIIUSS

{srriEs aÙ CKIiA6x, par OscAn lbÈfs, avec une ,prltace de M.
Fréchette. Québec, A. Coté et Cie, 1MO, in-32 de xxîv-Ue p.

CANTS PoPUIR,4jEs Du CANADA recueillis et publiés a*ec annotations
,etc., par ERNEST GAGNoN, membre de l'Académie de Muside
de Québec, ete, Québcc, Morgan, 1880, in-8 de XVII-350 p.

Le 10 février 1765, le traité4e Versaille, cédaitle Canada à l'An-
gleterýe, et depuis cette4 oqµ 4leCap9¾ ç çpisejv¢âg.Jaegg
sireligion et toules sýs sympathips popr notre pays. Un groupe

q ne purent regagner leur patrie a fourni, un
siècle plus tard' une population de deux millions d'âimes, unies par
ia memefe foi et le méme idiome.

Cet idiome est resté le nôtre, est resté celui que nous parlions
au moment de la cession, il ne s'y est point cré de patois; geule-
ment, séparé' de la mère patrie,1i s'y1est mlé des loçutions vioi-
euses et il y a eu d'inevitables altérations dans la manière de pr
noncer quelques mots. )e0s barbarismes se sont introduits même
-dans la conversation des classes aisées. C'est pour rmunir
contre ces altérations de gentes divers que M. Oscar binn a com-
posé aved' beaucoup de soins l'iitét'essant petit dictionnaire dont
nous voulons parler.

Il s'y trouve beaucoup, de termes qui, chez -nous, sont tombés en
désuétude et que souvent nous aurions dû conserver; d'autres
enfin que le climat on des conditions spéciaIes de vie publique et
privée ont fait naîtr et dont nous ne saurions critiquer t'çmploi.

A propos des pr r de ces mots, M. Louis Fréchette, qui joint
tue préface au petit dictioqnaire dé M. Dunn, dit trebiOn; " La
France aimera sans doute à retroliveraú sein de nos þi#lations
ces vieilles loca9tions qui dtteht de Montalgne et 4e Rabeais, tous
ces mots du pays normand, breton, picard, berrichon qui ne sont

45
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pas sanctionnés par l'Acpqémie *ait qui n'en sont pas moins de-
provenance fralî4aid1eý, u1dà) s e.reJsif prouvent notre
origine, elles sont autant de certificats de nationalité. Aussi je me
flatte qu'au point de vue ethnologique ce travail aura un certain
intérét."

Non seuenienti a-dnt'dtérêt.Àeipointe vue, mais ites fait
pour nou causer une dive émotion; nnrne peL reeeç ,roid Àce
témoignage de l'affection çvnevrde pour la.France. Ce sopt des
compatriotes, de frèr, trop ,ol4iés que nous retrouvons. Au
reste, dernièremjnt, l'Acadépie française n'a pas voulu voir un
étranger dans M.ois Préchette, l'auteur de la préface à laquelle
nous avons fait un emprunt. On se le rappelle, elle a coùqnné
s'es'blleå pbésies, 'f6 considéraiit óora 'I re traité de- Veß#àille
kavait pag'enà lieu: !

Non seulement le Canada produit des poètes que nous avons
avons'raison de revendiquer, mais il a anasi sa poésie populaire
il a la itre plutó, tee qu'ellavait été inportée par les colons
Trareçâls, ei ele 'a fourni à N.~Ifrè~r aion l matériauf d'un
rec'ueilVort intér'èssant. Il y~ a reuIijÇI au'infotf \nV'"Neid~ie de
chansons ave'c leurs airs nôtés. Nous rtrouvb lé ifod4 41àix
couplets de France ; mais sbuvent, au Canada, ils se sonhconser-
vés -beaucoup mieux que chez nous ttelles chansons qui,;en Lor-
ra¡ine ou, en Normandie, ne préseptent plus que des lambeaux,
existent là dans leur intégrité; certains coupleta qui eheznous
sont rendus incompréhensibles par des interpolations, s'offrent là
dans leur état primitif. Nous retrouvons dans les chants canadiens
nn¥ bon rsion d'Ane ch'ausotitque' l'on'conndit aussi' das le
Bourbonnais etquit a'a métne dônnée que la ravismaeàubade
de Magali dans MiëWt, p. I 7." Les Canadiena semblent a-voir plus de
go4ý pour les morceaix lyriques.que piour, legor.eauxépiques,
Voilà de biens grandimots pour parler drpoésie populaire; que
la M*ure wie les pardonne ! »Come récit Apique, nous ne trouyons
guère dans le recueil de M. Gagnon que la complainte de Maria'on
>p. 157), bien connue en Normandie, dans plusieurs de nos.pro-
virice's, et même dans le Pièiont.

Le recuil de M. Gagnon' d'tàrè's' bieri fait; chate'pièce est -
cédée d'ure notice et de l'air noté. Le'volume est termiti par des
'remnarques nlusicales qui ne sontfpas de notre compétence, mais
qui font pendant aux observations stir leschansons mêmes par
lesquelles commence le volume.

TL.na PuvyM,au.
.~ '4



/P> -1 T /:lof

né 'on issån 'p automae sploudi Pe ade Ïrbid,
pas 'de heig'-laiavigtiod mtre fleue etde nostiviêe
est ~tssl facile tj§1ßhes'mud'éte. "E' 'é " N'

åt3~Nit: pas dFe . Qe'i'eo t .
t be6'èîi a e .- e ij r î,it; s'fh

est ti :eU if i vt au an nepàs parly.
en q n t eoeu norQ ouve oque

rien ne fsse" prévoir Une fermeture htiap, p pgras de
mer sont presque déselis. Montréal n'à plus qùe trois
, ià N dëi1ftrahm e d de s, au
mfin>it ù JéMri(ftd±bió ~e i-éjaiM1 & \iftIlis metnt à

ipletår, ëe hargements ue activité qui ù iÍp1s la
concurrence 'mai la crainte pour atiuuo. La empéra-
ture peut sabaisse udnytÎ <pja a retraite
peut etye fermé4e, peg 4¢ps ai #es- jf4jents dja
comprendrQ agrarmaeurs et a p piétaie de navites
u'iltnoaa't pas se er imprudemment aux douceurs appa-

renttes de nlotre bliumt.r

Notre. an aguifique> yoine fleials qu tvese 1.ernept pa
prè de, si Xmois,, get±e adiible systèmie de fana..4ont
l'envie de nos voisins du Sad. L'Etat.de Ne.-Yokegrde
4e çanal Erié qui fait- commnuniquer le lac du
lÊ?iière Hudson, comme l'une des pincpe treesdea

prdspeité. Et ce n'est pàs sans raison. Cette voie sert de
débouché; à Pimmense commerce de l'uest.

Mais le canal Érié a& une ïogueu mesu ,t ,pr-
,o]içur très ;treint La i ptj9?g y ltr

les éclusea sQUot .mressesies ~ fyhqz4emsp epiggy.
La. )~ voe egnaienn offree déjà, avgus tous Jsrpport.Å4s
avantages .impor4.ant. Qu'en serytál lorsqeeeéi~ora-
tio4s projetées et-Coninelicéeg se?*t terni*ées ? -

Cett~ question se pose, avec sa réponise évidente, aux
hommes politiques de l'Etat de New-York. L'éventualité de
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voir les produits de l'Ouest, se diriger vers l'Europe par les
eaux canadiennes, leur cause de vives préoccupations. Ils
ont réduit les droits de péage; mais ils ne trouvent pas que
ce soit suffisant. Rien que l'êlargissement de leur canal ne
peut les faire dormir tranquilles. Ils torrmenteront la naure
pour lutter coutre les routeç natyrelep

Ils auront fort à faire gependant -gour lutter ~eontre le
Canada su ce terrain. Nous avons l'avantage <ela posi-
tion, si noup, n'avns pas qelui de la rjchesp A&ee beau-
coup moius deîempjtan, mQus pouvons offrir a co¿mmežce
une roie plus rapide Tt plua naturele. Nos canagx seront
larges et profonds, Les b4teaix d5 gran l'acs pourropt
facilement descendre à Moutréal. et à Québec pour rencon-
trer lesisteamers transatlat.iques. )Jre .t Lagrent jusqu'à
Montrél, offre les plus grandes,facilités de navigation. La

rmidssion y Ufa'vx <de M)ntéao. fait ign tiravil gigan-
temqpe j; elle a donnir au ca4al -vigablle gtre les deux
grandes villes de la province, une, prgfon4 -r d» q
pieds-de treize pieds qu'il avait originairement. Etle
'a pas l'intention de s'arrêter là

Çes travaux ont coûté des sommes élevées. Il est regret-
table qe la Commission du Hêvre se soit entêtée à ereuser
à grands frais,-pour 1,Montréral, un port artiflciel, pendant

uqt1àquelques pas plus bais à l'endroit nommée le pid, du
athi-iste u port naturel vaste et profonL tes

dépencS 'eussent été infiniment plus utiles, si on les eût
fAites- pour l'anélioration générale du fleuve. Mais on a
probablement cédé aux vues de citoyens influents qui avait
intérft à attirer plus à ilOtest la nsvigation océahique.

,Comme!irésuJtat, nous lavons un port dû à la main desom-
mes, mais étroit et peu s1r, A certains' endroits, les bàti-
ments peavent -à peiese itourner; dans d'autres les ren-
contres sont, -diffsitâe9 et memes dangereuses. Le cotI ant
tlinque anhe; ramènée une.couche de sable et de limon, qui
,Snd périodiquemen4 inéceusaire le travail des cure-môles.

Des'récamstions ont étéfaite., et ýipu*ilité de ces tra-
vaux a été déimonte ; nai ce8 voi, restées , 't
eu que peu d'écho.
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**

Nos notei politiques, pour le mois, sont asseZ. g
L'état d'inceritude dont nous parlions dauá notrednière
revue ne s'est pas modifié. Une Trument disant -que le gou-
vernement provincial avait négocié la balance de l'emprna.t
autorisé par la législature n'Êa fait qu'accentuer le malaise.

iM. Le>ianc, conservaleur, a été élu à Laval; et M. F. X.
Archamxnbault, a Vaudreuil. Ce dernier était le cadidat
ministériel, malgré que ses antécédets politiques fugment
de nature à jetietdu doute sur sa prétendue foi conserva-
trice. A peine'elu, M. Archambault confirmait :ce que ses
adversaires avaient dit de lui en déclarant aux rédacu.rs
<de l'órgabeê lib'éral de Montréal,' qui'il·.navait anile»iat
abandonné ses principes d'attefois et qu'il entendait reater
libéral. Il ajoutait même qu'il avait été élu comme teL.,

La Minerve, organe du mini'stère, journal qui avait le plus
contribué à faire accepter M. Arohambalit par une partie
des électeurs conservateurs, tevendiqua le nouvel élu ±Qmre
'ministériel. Ce à utoüi un autre jenwngl pondit -queJ).
Arenambault était probablement ministériel ,tout en étant

1 'es vrdíi, en fait, que M. 'Archambault n'a fait auenne
declaration tendant à montrer qu'il a changé ses vues poli-
tiques et sociales. Il .peut aieo raison se. prýten4re
libéral; les conservateur l'ont 'accepté inconsidérément.
sera-t-il partisan du ministère ? La chose esttout à fait pro-
bable. Nous en sommes rendus à ce point de confusiin
q'teun libéral ne voit plis d'inoompatibilité. Wntre ses sprip-
dip%"et cenx des chefs offiîiels du parti conservateur.

'î àd'c6nséquence naturelle du soin avec lequel on
a traviilfé, 'depois quelques années, à effacer lez ligaea de
démarcatidù &es deux partis, et à em*pêcher la diseussion sur
les questions de frrincipes. On a élaboré ces ;progranmes
apodins et inaignifiants qui ne portent quile sur des que»tibus
seêdhdaires e~t qdi~ peuvent être signés .partbut leimonide.
il, 'et pas éttihuiant qu'en face d'ein tel; pogramme, un
lib'érd1 þuisse séerie: Er augsje suisinistériel P'

!'~~' Pt'
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. a pýT -b c. : *P**s .eqý .un a parlé beaucoup, depuis quelques jours, d nouvel
eunt de la province de Qu'ec. 'étiig ers
ont cin l à ce 5sjet.

On sait que ia Igsaure a aoris un 'emprunt
trlis ilosns le ut de converïir la- ette
fiotanteet de faire face aux réclamat.ions des deAù 'entre-
preneurs, cQnstructeurs du chemiri de'fe7du Nord. -écla-
mations qui' s'élevaient à trois milli'on mais <ui n& de dat
pas, elon les prévisi'ns dépaàsr au jugement des 'arbitr'es
la somme de trois gquarts de million. L'emrnf 6tait'a -à
ýdestinée à parer à qulqsautres éventialités. ' 1 moitié
deyait être placée immédiaYrmeènt smr le marcéê, et 'aure*
moitié plus tard, 'afle besoin s'en iait sentir.

Én juin dernier, le trésorie rde la pioyfnce, sýéfo'n le désir
eprimépr jiy journaux, 1n la premiýre moiti de

p t , é caxaKen t; résultat de cette
teritativ fut hreuirux, au dnes d oùer ément
car, en peu de temps, le milion e demi tadsosenta
pair, à cinq par cent d'intérêt.

La- vente du ebemin.de ler du Nord ayant donné au
trésor un rpilion neomtanfet1'nprunt aya4t produit un
million et demi, nounous trouvions avec la jolie somme de

deg millions et demi. De ploe, les. éclamat'o4 esc?,.
trteUrs 14 notre voie C ferrée1py.an été r.0dites &re
arbitres à environ trois cent mille dollars, la province avait
dès lors, à sou entière disposition, la balance du montant
qu'elle s'attendait d, yer, savoir envirou qu4 eent cin-

teonne ne soi p are emprn't

que l'pn regardait généralement comie mitile-les aven-
tualitées redoutées ne1 s'étant présentées, - lorsgue
l'on apprii todît à -oup e Snécal venaitIde"fa re une
magifique transaction sur lenarhé de ais avecn
enmprunt de la provie d é

Quef pouvaifre t m it a ne i on e
sepoa jorux et pubc.

On crat d'abor ue M. Senécal, ayant aceUté au Caraa



une partie des débentures de la première moitié de l'emprunt,
était allé les revendre en France avec profit. C'eût été une
transaction habile et, légitime. Máis les rumeurs commeni-
cèrentà dire qu'il s agissait non jas de la première Jmoitié d
l'empruntý mais de la dernière moitié qui n'avait nullement
été placée sur le marché canadieti. Elles affirmerent qui M.
Senécal, ayapxt n¾goci avec le Trésorier par l'entremise de
L. Forget et Çie, courtiers, la dernière partie de l'emprunt,
au pair et à cinq par cent, était allé placer cet emprunt à un
taux moins élevé sur le marché français, mettant l'a balance
dans son portefeuile.

Cependant, rien n'est eùore bien co»nu. Les organes du
gouverpement ont été extrêmement réticents sur le sujet.
Mai comme MM. Chapleau, Senécal' et ansereau reviennent
de leur voyaoge à Paris, leurs organes vont peut-éfie isan-
teiaWt éelairer le public.

a date, méme approximative de la prochaine session est
encore incertaine. Le ministère ne parait pas pressé de ren-
contrer les chantbres. Il est probable que la législature ne
s'assemblera pas avant le mois dé 'mars.

Les honneurs conférgs par I iUie *ieààèetoi-
ben't y hàretà sur 1ës'épaules de nos compatriotes. Sans
pärler dsoffieiers de l'instruction publique, nous pouvons
mdntionner que M. Chapleau est revenu avec 'nsignead
commandeur de la légion d'honieur, etùportant l'insigne
d'officier du meme ordi-e,à M. Wttteè.

Si le ministère de Québec parait vouloir adet la-pro.
chaine, rénion des chambres, le ministr.p 'Ottawa, þar
confraaN, veut avancer I'époqu« ordinaìà des sessions du
parleme nt fédéral. On parle d'une convdéation probable
pour le m9ia de janviýr. Le rujnistère esi en grande fbre;
il vient de retre nper sa popularité dans de ônuelles CoaliceS
populaires. Le tarif inauguré il ya qiatre' ans au -nilieu

-des inurmures d'un côté, des espérances de l'aut'e, n'reen
une sanction insléniable, et toute la politiu nitfil

f'o t oieiune ólat iotepp Oa ion.
nee Pe fait. pfévoir Un esi a pora t a.Le
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débats sur le tarif.-si longs eet si importants jadis, prés ent,-o
ront peu d'attrait. On demandera quelques modificstionse
de détail, sans doute. Mais le ministère ne s'entetepad&ns
une théorie ; il est le premier àchanger lorsque les eireôns>
tances l'indiquent, ow lorsque les intérêts du commaercerd*
l'industrie etc., le réclament. N'ayant pas-posé de principe
absolu, il se sent à l'aise peur éorriger et-amender. - n'y-
a.rien d'absolu en fait de tarif douanier f;la situation éeonô
mique de tous les pays de monde le prouve.

Quel sera le programme libéralT
Nous allons entrer probablement dans des questions nou-

velles, car les anciens, programmes ne font plu.-e libre-
échange est impopulaire et le chemin -transcontinental dit
Pacifique est hors de cause. Reste l'indépendance politi-
que et commerciale, programme de date récente qui a fait
quelque bruit l'an dernier. Il y a là une veine à exploiter,-
le peuple est toujoavo sensibleà desidées eDIblables. Mais
leu ibéfauX ne sont pas, prfaiteent d'aeoed sûr le nouveau
programme; les Canadiens-françai5 d.parti eidekteái
pendance politique, et les libéraux anglais ne vont puWïpll*
loin que l'indépendance commerciale.

M. Blake a des idées particulières au sujet du Sénat. Là
encore, il rencontrera des vues diverses chez ses inIv t
les uns veulent l'abolition, les autres' demandeût' seilleniént
des modifiettions- surtout dans le modede nohii*ati-on.k

Les surplus fédéraux sont énormes.Jmalie nos f6iae#-
n'ont atteint n tel état de prospérité. Le fardeu n'est
cependant pas lourd pour notre population, car l'argent
seutasse dans les banques d'épargnes. MíIeles surplus
ont atteint un chiffre-si élevé qu'un dégrèmennt plasedn'
sidérable est devenu nécessaire.
SLe chemin du Pacifique, qud} yýa deut" aus a "ateajaré

tout l'intérêt d'une sessióny reviendraihideuu-me:tt dauníle#
discussions.î Lacompagnie qui West ongagée à cbuâztrite
cette _immense v-oie: ferrée a demaondé: àu Maitebs -et au
N.rd_-Oues un monopole de vingt enq "i lui aét aeýodé
Le aSaoriee étaitïconsidérabeis -mais il a 4eté'ag'é IIéëGi-
saire. Maintenant la législature de Manitobáent etee
sur son territoire autant de droits qu'en exercent les légitla-



REVUE POLITIQUE 697

tures des anciennes provinces. Des chartres autorisant la
construction de diverses voies ferrées ont été octroyées,
sans égard au monopole accordé. Le pouvoir central a dû
mettre son veto à ces actes afin de remplir ses engagements
envers la compagnie du Pacifique. Le mécontentement a
été vif; on s'est mis en tête de faire de l'agitation. Le pre-
mier ministre Norquay est le chef du mouvement. Il a
demandé la dissolution de la Législature, afin de faire appel
au peuple sur ce sujet.

Les députés de la province de Québec pourront deman-
der, avec plus de raison, pourquoi la compagnie n'a pas en-
core commencé la construction de cette partie de la voie
qui se trouve à passer au nord du lac Supérieur.

**e

Le ton des journaux d'Ontario nous fait croire à une pro-
chaine dissolution de la législature. Le cabinet Mowat,
heureux dans les élections partielles, compte sur un succès
éclatant.

Le parti tory de cette province qui fait bonne figure sur la,
scène fédérale, parait frappé d'impuissance sur le théâtre
plus restreint de la politique locale.

Manque-t-il de programme? Manque-t-il de chefs?
Nous pouvons difficilement en juger. Mais la lutte ne

nous parait pas conduite de sa part avec le tact et l'habi-
leté désirable. Il a une tendance à exploiter les préjugés,
- faute peut-être d'autres ressources-qui ne lui réussit pas
du tout. Preuve: l'incorporation des loges orangistes refu-
sée par le gouvernement, et l'interdiction de Marmion, poème
de Walter Scott.

L'agitation causé par le dernier incident n'est pas encore
calmée. Deux membres du ministère fédéral se sont cru le
droit de reprocher à l'archevêque de Toronto la condamna-
tion de Marmion, et le secours indirect qu'il a donné au par-
ti grit. Tous les journaux conservateurs du Bas-Canada
ont été unanime à désapprouver l'attitude de leurs alliés
politiques d'Ontario sur cette question.
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***

Le sept novembre, les Etats-Unis se sont donné non pas
des nouveaux maîtres, car en ce pays les chambres ne gou-
vernent pas, mais de nouveaux législateurs. Les démocra-
tes ont enfin une majorité importante-la première depuis
la guerre de sécession. Déjà l'on chante par anticipation
le triomphe du parti en 1884. Il n'y a rien à parier, cepen-
dant. L'esprit public est tellement mobile que, d'ici à deux
ans, tout peut changer.

Il y a longtemps qu'un démocrate n'est monté au fauteuil
présidentiel de la grande république. En 1876, Tilden
avait la majorité; mais le parti républicain, usant de son im-
mense force, est parvenu, par fraude, à détourner le verdict
populaire.

En 1880, le parti démocratique avait paru perdre de son
prestige. Garfield fut élu président par une malorité con-
sidérable. Mais le congrès resta divisé par moitié entre les
deux partis, ce qui n'a pas aux Etats-Unis autant d'impor-
tance qu'au Canada, car le président est le maître pendant
quatre ans. La majorité des représentants est actuellement
démocratique ; cependant le pays sera gouverné pendant
deux ans encore par les républicains. Le président choisit
lui-même ses ministres en dehors du congrès, et il est inamo-
vible avant l'expiration du terme de sa présidence.

C'est un état politique beaueonp moins démocratique que
le nôtre.

Quelle différence y a-t-il entre les programmes des deux
grands partis qui se font la lutte dans la république améri-
caine ? Cette différence est difficile à établir, car elle est
peu apparente. Les républicains accusent les démocrates
de vouloir diminuer l'autorité et les droits du pouvoir cen-
tral au profit des législatures d'Etats ; ils les dénoncent de
plus comme ayant des tendances vers le libre échange ou
vers la diminution des droits de douanes. Mais les jour-
naux démocrates semblent repousser ces idées. Ils se con-
tentent de porter la lutte sur l'administration intérieure de
la république.
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***

L'Angleterre n'a pas encore fait connaître ses intentions
-elativement à l'Egypte ; elle attend que la diplomatie euro-

péenne soit préparée à accepter la nouvelle d'un protecto-
rat exclusivement britannique. La France sera la plus diffi-

cile à convertir au nouvel ordre de choses ; il faut des mé-

nagements. M. Gladstone a commencé à sonder les dispo-
sitions du gouvernement français ; il finira par lui annoncer
l'abolition du contrôle commun, en lui offrant quelque
légère compensation.

L'Angleterre traite l'Egypte en terre conquise, comme la
France traite la Tunisie. Rien ne se fait au pays des
Pharaons sans le consentement du représentant britannique.
Lord Dufferin, toujours chargé des missions les plus difficiles,
est au Caire travaillant de concert avec sir Mallet à établir
la prépondérance définitive de son pays sur les bords du Nil,
sans trop froisser les susceptibilités de la France.

Ces susceptibilités ne sont guère à craindre. Jamais la
France n'a eu un gouvernement plus faible que celui qui a
pour chef M. Duclerc. Ceux qui le composent n'ont ni pres-
tige ni influence; les chefs véritables des groupes parlemen-
taires ont été laissés de côté. Mais c'est précisément cette

insignifiance reconnue qui le maintient au pouvoir. Les
chambres sont réunies depuis le neuf novembre ; elles

laissent les ministres en possession du pouvoir, parce que
ceux qu'elles pourrait mettre à 'leurs places rencontreraient
de l'hostilité de la part de telle ou telle fraction de la majo-
rité. On comprend qu'un pays gouverné par des hommes
incapables et impopulaires, qui ne possèdent pas la confiance
de la nation, ne peut soutenir son rang au dehors.

Les journaux d'outre-mer nous apportent encore les échos
des troubles de Lyon et de Montceau-les-Mines. Les pro-

clamations des anarchistes font frémir ; une société qui pos-
sède de tels monstres dans son sein est en danger. La police
française a découvert les fils d'une vaste conspiration qui
devait éclater à la fois dans toutes les parties de la France.
Les désordres de Montceau-les-Mines, ayant devancé le

signal, ont fait avorter le plan. Les procès des premiers
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aceusés n'a pu avoir lien à cause de l'intimidation exercée

par les révolutionnaires. La justice devient impuissante en
présence-desattentats les plus odieux

Lea anar4histesant leurs organesý qi excnsent les trow-
Menet' qui veulenteen rejeera la, respoapabilité sur.'es
cMholiqites. La; ehsoae està speine croyablemlorsque~ l'on
sait que festroublesonnemurencépar des attenttscotre
let églises,tes, roii, les prêtres. 'M.aí Vimpnudnce de ce
esprits dévoyés ne connait pls de -bornes

GuservE LAmoTHz.

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

FABLEs cANADIENNEs par L. Pamphile LemayQuébec, typographie
de C. Darveau, 1882.

Un recueil de fables est presque une curiosité dans le royaume de
lettres. Peu d'auteurs ont exploité ce genre qui, plus que tous les
autres, exige une gran'de finesse d'esprit et une facilité de versifi-
cation à toute épreuve. Dlans l'antiquité on ne compte guère
qu'Esope et Phèdre, et 'chez les modefeè le bon Lafontaine
semble avoir ouvert et ferm6 IaoYte. 'be 'nos jours, il est vrai,
quelques poètes ont voulu écrire des fäbles, mais, malgré leur
talent incontestable, ils n'ont eu qu'un succès d'estime et leur
tentative n'a pas trouvé d'imitateurs. AujoUmdfhi, sepndant,
l'un de nos collaborateurs, bL Pamphle LeMay, a eu ce courage,
il vient marcher surde. t avec un livre qu'il a
eu l'heureure pensée d'appelei a¼s Gengdîennes. Notre poète
il est vrai, n'est pas un débutant; mâtWs, il semble. vouloir faire
preuve de versatilité. Pôésies- légères, grands poèmes, odes,
romans, il a tout essayé et toujtirs il a su plaire. M. LeMay est
en effet l'un de nos meilleurs p'oè'fes et un livre signé de son nom
trouve toujours des lecteurs. "'

Mais pour en venir aux Fables Canadiennes, nous y reconnaissons
saps peine la Uesse d'aperçus et ia fácilit dvèsVflcat&t'e M.
LeMay. Naturellement, tous les fabulistes anciens et in6dernes
sont écrasés par la comparaison de ,Laontaine. il semble que'la
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fable a dit son dernier mot et qu'no ne saurait en faire de nouàvelles
pas plus qu'on'ne pourrait créer une autre Iliade. Mais tout cela
n'empêchera pas le publi; de goûter'les fables canàdiè*neg de
M. LeMay. L'auteur choisit tous les sujets possibles. il fait
parlet les adimaux, les recheraples plantes, les venLts les -arres
et les tusseautent ce quai e-palepaspour me sereir de l'ax-
pression de LiBayère. Snsterest face et e rhythm appro-
prié au sujet. Les deseriptions sont c4armantes. Je cite au ha-
sard. L'auteur veut décrice un lac:

Dans un lac entouré de charmantes collines,
Un lac au loin connu pour ses limpides eaux,

Et tout près duquel les oiseaux
Eparpillaient leurs notes argentines,
Des poissons prenaient leurs ébats.

Ils deedaient e ,9ngnLiha i n l~ sur e,
se disputant'avec audace

Les moindres appâts.

Ou bien un ruisseau,
Il traînait donement,
Sans bruit et sans murmure,

5es~ ~j~ r~.q -deat,,

Danedsta champ de erdure.
De jolis arbrisseaux
S'inclinant en arcenax
Sur ses fleurs et ses sables;
Et les petits iseaux
Venaient boire à ses eaux

uIir eu r a le.

nûp une plume,
Une p gt g6re

Non pis te plurme mensdnge
C Da journalistá beesoier

On du poète romaucier,
Mais la plume d'ae hirondelle

* D'un étourneau
Oa d'un moineau

Je ne sais trop laquelle

ison voüdr'1 p<et_ôtç lire une d'e e fables porr tßg de
i' anation de L Ay dtnt qüe-e son 9tf s

au hasar dà le' v f erroisd e fiP (te d la
traducti6ý'Evangl .à ie@ é rì
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LES DEUX FONTAINES

Dans une prairie
Flétrie

Souvent
Par l'haleine du vent
Et les ardeurs croissantes

Du soleil,
Quelques fleurs languissantes
Virent, à leur réveil,
Deux nouvelles fontaines
D'une eau limpide pleines

Jusques au bord.
Ce fut d'abord

Grande allégresse,
Et l'on rit de la sècheresse

Qui menaçait encor
De ralentir, dans leur essor,

Les jeunes tiges;
L'on crut que les derniers vestiges

Des jours mauvais
Allaient s'effacer à jamais,

L'une des fontaines profondes
Gazouillant comme les oiseaux,
Promena parmi les fleurs blondes
Un joli filet de ses eaux ;
Mais l'autre qui craignait sans doute
De voir son lit se dessecher,
En refusa même une goutte
Aux fleurs qui venaient.en chercher.

Cependant la fontaine pure
Qui s'épanchait dans la verdure,
Ne tarissait aucunement;
Et par le ciel etipar la terre
Lui revenait avec mystère
L'eau qu'elle donnait librement.
L'autre qui n'aimait qu'elle-même
Et qui pouvait donner beaucoup,
Fut frappée, un jour, d'anathème
Et se dessecha tout à coup.

Donnez au malheureux et donnez avec joie,
Cela n'appauvrit pas,donnez à pleines mains,
Ce qu'on donne revient ; C'est Dieu qui le renvoie

Par de mystérieux chemins.
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Mais une des meilleaù6s 'abljïdtt tregueil, à mon avis, c'est la
Cigale et la Fourmi. Sous leménw,:tiç M. LeMay nous donne la
suite de la fable de Lafontainey,..' cigale, après avoir été congé-
diée par la fourmi, passa l'hiver 4ant bien que mal, et qùand
arriva le printemps, elle resatderantendans le beau temps, et
ne fit entendre sa voix qu'à Lappronhade 4'orage. Aussi la four-
mi, qui avait coutume de jugerudtemps par les chants de sa voi-
sine, ne fit pas une récolte bieî abondane

*,Bie pp¼p. ~
Son r trouva

Pieqe vide

Ce fut son tour de mendièr etI ele frappa à la porte de la cigale;
Ol l'on faisaib nne e.

Celle-ci l'accueille parfaitementýe, na-seulement lui donne à
manger, mais lui offre l'uoepitalité de" sa maison pendant tout
l'hiver. Et quand la fourmi demande la raison de tant de bonté,
la cigale lui répond:

Sur lé. prairie'

e te nor
Pour r e ln ciel ongtemps d'azur et d'or,
Et que, venu Liiver. elle quête une graine
Qu'elle aura, la pauvrette, oublier 4amaaser,

AhI ne vous montrez plu& vilaine
Étne l'envoyez pada !

Ces quelques etrats donnent iono' @z bonne idée des Fa bles
de M. LeMay, et je n'ai pas besoin d'insister d'avantage pour enga-
ger mes lecteurs à lire eum-néêrmes les >Fables Canadiennes. Je leur
signalerais seulement comme modèle du genre, Le cygne, La rose et
le papillon. La fauvette et l'épi de blé. Ce%ue jadmire surtout chez
notre fabuliste, c'est son étonnante.faciité'iil paraît se moquer des
difficultés de la rime. émee il seplaît à réunir dans la méme fable
plusieurs espèces de rhymthes, commpe das es deux fontaines que
je viens de citer, où, l'o trouve des vers dp deux, trois, quatre,
six, huit et douze syllabes. Mais M. LeMay a aussi les défauts de
ses qualités. Souvent ses vers ne sont pasassez travaillés, on y
rencontre des expressious prosaïques, et même des chevilles que
l'auteur eut pu faileirindtaàie diàpàr'lt. Mais malgré ces défec-
tuosités, les fablés c àdeinnes méritnt une place honorable dans
notre littérature à ctées te. tres ovrages poètiques de M. LeMay.
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RÉFoRMEs JUDICIAIREs, examen du rapport de la commission de
codification des statuts, par Edmond Lareau, avocat, Mont-
réal: Impri1ge;ie de 40iis Perreailt ¢ tqe t482.

Voici encore un livre signé 4dxn om de l'un de nos collaborateurs.
Comme le titre l'indique suffisamment, c'est une critique du rap-
port de l'Honorable T. J. J. LQrauger sur la réforme judiciaire.
Ce n'est pas ici la place, dans une revue littéraire, de discuter ces
questions qui intéressent surtout le barreau et la magistrature.
Il me suffira de dire que M. Lareau traite son sujet en homme de
talent et surtout en homme s'riedx. Je signale son livre à nos
législateurs.

Je dois aussi accuser réception de plusieurs brochures. Ingersoll
unmasked by Clark Braden. Published by Clark Braden, No. 315
East 65th. st. New-York. Current fallacies about vaccination, a
etteroDr W. B.larpente C.B. ly P. A. Taylor M.P. London

È .:kiexl, Akv&.90fa Tdh&". C. . Cá it4ada 1 olitics by
Ptèr& miie, 'Halifax 1882. Catalogue Mensftd de la libi-irie
ancienne et moderne de Fecho% et Letouzey. Paris 1882

Comme je n'ai pas encore reçu le deuxième volume de l'histoire
desCanadiensFrançais pat M. Benjamin Sulte, je ne puis tenir le
leeteur au courant de cette intéressante publication.

P. B. MIONAULT.


